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JACQUES D ARTEVELDE. 



Un prince français avait été le témoin de tous 

les débats soulevés dans le Brabant : c'était Robert 
d'Artois qui, après avoir été le chef des Alliés, avait posé 
la couronne sur le front de Philippe de Valois (2); il 
avait espéré obtenir pour prix de ses services le comté 
d'Artois qu'il réclamait depuis longtemps et avait même, 
disait-on, pour parvenir plus aisément à son but, fait 
écrire une fausse charte par une dame de la châtellenie 
de Béthune , la fille du seigneur de Divion , qui avait hérité 
de sa mère , Sara Louchard , un esprit fécond en ruses 
et en intrigues. Cependant la fraude avait été découverte, 
et Robert d'Artois cité devant la cour du roi , s'était vu 
réduit à fuir en Brabant. 11 y avait passé près d'une année, 
quand le traité de Crévecœur l'obligea à chercher une 
autre retraite dans les États du comte de Namur. Enfin , 
lorsque l'intervention armée du roi dans les querelles du 



(1) Fragment inédit du troisième volume de l'histoire de Flandre 
publiée par M. Van Dale, a Bruxelles. 

(2) L'homme du monde qui plus aida le roi Philippe à parvenir à 
la couronne de France et à l'héritage , ce fut mewire Robert d'Artois. 
Fboissart, i, 1, 54. Anon. d* D*ni$ Sauvage, 67. 
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duc Jean et de Louis de Nevers sembla le menacer sur 
les bords de la Meuse , il se retira en Angleterre près 
du roi Edouard III. 

Là, nourissant dans son âme un profond besoin de 
vengeance , il ne cessait de représenter au roi d'Angleterre 
qu'il était le légitime héritier de Charles le Bel. « Et con- 
» seilloit, dit Froissart, le dit messire Robert, tempre 
» et tard , le roi qu'il voulût déûer le roi de France qui- 
» tenoit son héritage à grand tort » (1). 

La France gémissait sous le joug de l'autorité orgueil- 
leuse de Philippe de Valois ; c'était en vain qu'elle avait 
vu suspendre au gibet Enguerrand de Marigoy : Miles 
de Noyers et Thomas de Morfontaine lui survivaient et 
trouvaient un émule dans Pierre de Cuignères. La pos- 
térité de Philippe le Bel s'était éteinte , mais son système 
où l'avarice n'était que la base de la corruption , conservait 
toute sa force. Philippe de Valois faisait dépouiller les 
marchands italiens comme les Juifs l'avaient été à une 
autre époque; de plus, il faisait fabriquer de mauvais 
pavillons, des lions et des agnelets de bas aloi (2) , et digne 
successeur de Philippe le Faux Monnayeur, il écrivait à 
ses officiers : « Faites aloyer par les marchands et chan- 
» geurs leur billon à deux deniers six grains d'aloi, et 
» défendre aux officiers de révéler ce fait, mais le tenir 
» secret et le jurer sur les saints évangiles (3). >» L'agi- 
tation populaire était prête à éclater; Robert d'Artois 
avait seulement oublié qu'il n'appartenait point à un prince 
étranger de faire triompher une pensée toute nationale. 



(1) FionsART, i , 1, 62. 

(2) Giov. Vjllani, xi, 71. 

(3) BOOLAINVILLIERS, II, p. 195. 



Digitized by Google 



5 

La Flandre , également impatiente de recouvrer sa 
liberté, semblait plus disposée à la recevoir des mains 
des Anglais. Toutes les relations de son commerce ratta- 
chaient à l'Angleterre : c'est de là qu'elle tirait la matière 
première de son industrie. Édouard I avait porté à 
Bruges, l'étape des laines: après la bataille de Courtray, 
la commune de Bruges fit de nombreuses démarches pour 
la conserver (1). Elle ne tarda point à être transférée 
à Anvers, et, en 4514, Philippe le Bel voulut l'établir 
à Saint-Omcr (2). Cependant, vers la même époque, les 
Brugeois multipliaient leurs efforts pour qu'elle leur fut 
rendue (3), et vers 1325, elle était déjà de nouveau 
Cxée à Bruges (4). Par une convention du 11 septem- 
bre 1333, tous les griefs qui existaient entre les com- 
munes de Flandre et le roi d'Angleterre avaient été 
redressé!» et il avait été décide qu'à l'avenir quatre arbitres 
dont deux de chaque nation (c'étaient en 1354 Paulin 
de la Motte , Jean d'Ilarlebcke , Simon de Stanes et Robert 
de Scorburgh) s'assembleraient à York, pour juger les 
plaintes des marchands anglais et flamands (5). Ces im- 
menses expéditions de laine n'enrichissaient pas moins les 
propriétaires d'Angleterre, que les manufacturiers de 
Flandre, et rien n'explique mieux pourquoi toutes les 
guerres entre ces deux pays étaient presque immédia- 
tement suspendues par des trêves (6): Édouard III , plus 
sage que ses prédécesseurs, comprit le premier que ce 



(1) Comptes de la tille de Bruges. 1305, f» 13. 
(21 Rtmir,ii, 1, p. 60. 

(3) Rtmck. ii, 1, p. 09. 

(4) Ktmkh, ii, 2, p. 00. 

(5) Rtmk«, ii, 3 , pp. 100 et 104. 

(6) Froissart, rèd. prim. i, 117. 
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commerce mériterait d'autant plus sa protection, qu'il 
contribuerait davantage à fixer dans ses États, dans la 
patrie même des laines, l'industrie qui en réglait l'emploi. 
Il nous reste un privilège octroyé au tisserand flamand 
Jean Kempe , par le roi Edouard III , qui se termine en 
ces termes : « Nous permettons à tous les autres tisse- 
■ rands, teinturiers et foulons de Flandre qui voudraient 

* quitter leur pays, de s'établir dans notre royaume et 

* nous leur ferons donner de semblables lettres de pro- 
» tection (1). » On annonçait aux ouvriers de Flandre 
qu'ils trouveraient en Angleterre de beaux habits et de 
belles femmes (2). Ces promesses séduisirent sans doute 
plus d'un habitant d'Ypres ou de Warneton : des hommes 
de métier bannis par Louis de Nevers , vinrent aussi se 
fixer aux bords de la Tamise, et ce fut ainsi qu'Édouard III, 
qui depuis fut le fidèle allié des communes flamandes, 
prépara à la fois dès ce moment , la ruine de la Flandre 
et la grandeur de l'Angleterre (3). 

La Flandre commençait à se relever de l'état d abaisse- 
ment où elle avait langui pendant quelques années. Les 
Breydel avaient reparu à Bruges dans la direction des 
affaires de la cité, et les échevins avaient même osé 
accorder un secours public à la veuve de Pierre De Coning 
que ses services n'avaient point enrichi (4). La réhabili- 
tation des héros de Courtray était la plus énergique des 
protestations contre les vainqueurs de Cassel. 

Cependant Edouard III hésite encore. Robert d'Artois 



(1) Rtmkb, h, 3, p. 68. 

(2) Walsisgham. 9 

(3) Robebtson, tntrxtd, à Vhitt.de Charles-Quint. 

(4) G ne te, myn'i Piet'f Coninx wed«, by bcveelnctsen van achepenen, 
te hclpen... y 1. Comptée de la ville de Brugee, 1332, f« 190. 
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semble seul le soutenir dans cette chimérique espé- 
rance de réunir dans sa main le sceptre des deux plus 
puissantes monarchies du monde. « Sire , lui disait-il, en 
» parcourant avec lui les bruyères de l'Ecosse , laissez ce 
» pauvre pays et pensez à la noble couronne de France (1).» 
A peine le roi d'Angleterre a-t-il repassé la Tweed , qu'il 
lui rappelle de nouveau le soin de ses droits et de sa 
gloire , au milieu des banquets de Londres et de Windsor. 

« Dans la saison où Tété touche à son déclin , où 
» les gais oisillons oublient leur doux langage sur des 
» arbres déjà dépouillés de leur verdure , Robert cherche 
» à se consoler par les plaisirs de la chasse , car il ne 
» peut oublier le gentil pays de France, terre illustre 
» dont il est banni... Il porte un faucon qui vole sur 
» les eaux jusqu'à ce qu'un héron soit pris , puis il appelle 
» deux pucelles, filles de deux marquis, qui portent 
» l'oiseau dans le palais du roi, en chantant par doux 
» devis : — Fuyez , fuyez , chevaliers sans honneur : laissez 
» passer les preux auxquels sourit l'amour: voici le mets 
» des preux Gdèles à leurs dames. Le héron est le plus 
» timide de tous les oiseaux, car il a peur de son 
» ombre; c'est au héron à recevoir le vœu du roi 
» Edouard qui , bien que roi légitime de France , n'a 
v point osé en revendiquer le noble héritage. 

« A ces mots le roi a rougi: son cœur s'est irrité et 
» il s'écrie : — Puisque l'on accuse mon courage , je voue 
» au Dieu du paradis qu'avant qu'une année soit écoulée , je 
» défierai le roi de Paris (2). — Le comte Robert l'entend, 



(1) Froissait, réd. primit, i, 82. 

(2) Tel était le nom que les adversaires de Philippe de Valois lui 
donnaient. En 1341 , Gilles de Villers fut envoyé eu France par la commune 
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» sourit et se dit à voix basse : j'ai réussi et mon héron 
« fera naître une grande guerre. 

« Tandis que les pucelles chantaient: — Pour nous, c'est 
» au printemps que nous offrons nos vœux ainsi l'enseigne 
» l'amour, — Robert se dirige vers le comte de Salis- 
» bury, qui était assis près de l'aimable fille du comte 
» de Derby: — Ah! que ne puis-je, réplique Salis- 
» bury , remplir parfaitement mon vœu ; car je sers la 
» beauté la plus merveilleuse qui soit sous le firmament. 
» C'est en vain que je lui ai offert mon amour; mais 
» elle le repousse et ne me permet qu'une douce es- 
» pérance d'obtenir un jour sa merci. Je lui demande 
» seulement aujourd'hui de poser un de ses doigts sur mon 
» œil droit. — J'en poserai deux, dit la dame. — Je voue 
» et promets à Dieu et à sa douce mère, repart le cheva- 
» lier, que j'irai combattre en France. — Il dit et son œil 
» reste fermé. — Et moi, interrompt la fille du comte de 
» Derby, je voue et promets au Dieu du paradis que 
» je n'accepterai pour époux que celui dont les hauts 
» faits auront été inspirés par mon amour (1). 

« Les pucelles chantent : — Douces amours qui nous 
» charmez, ne nous quittez jamais, — les ménestrels 
» pincent les cordes de leurs harpes , et Robert d'Artois , 
» après avoir reçu le vœu de Gauthier de Mauny , reprend 
» le plat d'argent qui porte le héron : — je vous obéis, 
» Robert, s'écrie le comte de Derby; je voue que si 
» le roi d'Angleterre nous conduit sur la terre de France , 



de Bruges « omme die excusatie van de lettere daer in dat staet le roy de 
* Parys. » Comptes mes, de la ville de Bruges f 1541, fol. 95. 

(1) Si y avoit cotre eux plusieurs bacheliers qui avoient obacun un œil 
couvert de drap vermeil, et disait-on que ceux avoient voué entre dames 
de leur pays que jamais ne verroient que d'un œil jusqu'à ce qu'ils 
auroieut lait aucunes prouesses au royaume de France. Froissart , i, ! , 65. 
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» je combattrai ce comte terrible qu'on redoute au loin: 
» je voue, et saint Thomas m'ait en aide, que je chcr- 
» cherai le comte Louis de Flandre jusqu'à ce que je l'aie 
» trouvé. Je le provoquerai en combat singulier s'il en a 
» le courage, mais s'il s'en excuse honteusement, j'irai 
» porter la flamme si près de lui que ses yeux la verront 
» briller. Advienne que pourra : ainsi je l'ai voué (1). » 

Telle était la situation des choses , quand , au refroidis- 
sement qui existait entre Philippe de Valois et Édouard III 
succédèrent tout-à-coup des hostilités ouvertes sur les 
frontières de la Guyenne. Louis de Nevers était absent 
en ce moment : il s'était rendu à Avignon pour se concilier 
l'appui du pape dans l'affaire de Matines, qui était depuis 
deux années soumise à l'arbitrage de deux légats ponti- 
ficaux. Philippe de Valois qui craignait que le comte de 
Flandre ne fut entraîné par ses communes dans l'alliance 
d'Edouard III , avait engagé lui-même le pape Benoit XII 
à rejeter ses prétentions (2). Cependant Louis de Nevers 
vit , à son retour le roi de France, à Paris, et parvint à 
le convaincre de la sincérité de ses serments. En effet, 
à peine était-il rentré dans ses États, qu'il manda à ses 
officiers de retenir prisonniers tous les Anglais qui se 
trouveraient en Flandre, mesure imprudente qui devait 
appeler de terribles représailles. Le 5 octobre 1336, 
Édouard III ordonna, à son exemple, que tous les mar- 



(1) Ib vced do HÉaoM, poème puJtUè par la société des Bibliophiles 
de Mous. 

(2) Rex hoc timens rogaverat eum ( pnpam ) quod de novo aliquid 
non concederet domino. Relation du voyage de Louis de devers à Avignon 
(9 mai 1336), Messager des sciences hist. 1840, p. 73; Comptes de la 
ville de Bruges , 1330; Baroxics, Ann nerf, lo un txv. Philippe de Valois 
s'était rendu lui-même à Avignon, peu de fenipi avant le comte de Flandre. 
Cont. G. de Sangis, 1330; Froiisart, i, 1, 60. 
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chands flamands fussent arrêtés dans son royaume et que 
Ton saisit leurs biens ; il défendit en même temps 
l'exportation des laines (1). La Flandre fut livrée à la déso- 
lation: tous ses métiers cessèrent de battre le même jour, et 
les rues de ses cités , naguères remplies d'ouvriers riches et 
industrieux, se couvrirent de mendiants qui demandaient 
en vain du travail pour échapper à la misère et à la faim. 

Édouard III , écoutant de plus en plus les conseils de 
Robert d'Artois, cherchait toutefois à ne point s'aliéner 
les sympathies des communes flamandes : dès le 18 octo- 
bre, il écrivit au comte de Flandre et aux échevins des 
bonnes villes, pour leur témoigner son désir de voir la paix 
rétablie (2); cependant le comte parvint pendant quelques 
mois, à maintenir la détention des marchands anglais, 
et une lettre adressée par le roi d'Angleterre au roi de 
Gastille, le 18 mars 1336 (v. s.), nous apprend qu'à 
cette époque les relations commerciales n'avaient point 
repris leur cours (3). 

Nos historiens ont gardé un profond silence sur les 
événements mémorables qui marquèrent la fin de Tannée 
1336, mais on peut y fixer sans hésitation le terme de 
l'oppression de Louis de Nevers, et la renaissance de 
l'autorité des communes. Y eut-il quelque commotion 
violente, quelque émeute où le peuple affamé vint protester 
contre l'égoïsme du prince? L'unanimité du sentiment 
national fut-elle assez puissante pour se faire écouter? 
On l'ignore, mais il est certain que les communes, 
abhorrant le système politique qui les isolait des marchands 
anglais et des populations voisines de Brabant, de Hainaut 



(1) Rtmkk, ti, 3, p. 153. 

(2) Rtmbb, ii, S, p. 155. 

(3) Rtmkr, ii, 3, p. 161. 
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et de Hollande, résolurent de ne plus s'y soumettre 
désormais. 

Le 31 mars ;1336 (v. s.) Henri de Flandre, comte 
de Lodi , qui se montrait par son dévouement à sa patrie 
le digne neveu de Philippe de Thiette , Sohier de Courtray , 
Gauthier d'Harlebeke, Jean de la Gruuthuse, Gauthier 
d'Halewyn, Jean d'Aiel, Jean de Rode, Roland de 
Poucke et d'autres chevaliers et échevins des bonnes 
villes signèrent, au nom du comte et des communes de 
Flandre, un traité qui fut également approuvé par les 
nobles et les échevins des bonnes villes de Brabant (<). 
Ce n'était point assez: le lendemain , une convention plus 
importante fut ratifiée au nom de Jean , duc de Brabant , 
de Guillaume, comte de Hainaut, de Hollande et de 
Frise , et de Louis , comte de Flandre , par les députés 
des bonnes villes de leurs États parmi lesquelles il faut 
citer Gand , Bruges , Ypres, Alost, Louvain, Bruxelles, 
Anvers, Tirlemont, Bois-le-Duc, Berg-op-Zoom , Va- 
lenciennes, Mons, Maubeuge, Ath, Dordrecht, Middel- 
bourg, Zierikzee, Leyde, Delft et Harlem. Il y était 
dit qu'à l'avenir la Flandre, le Brabant et le Hainaut, 
ne feraient plus la guerre que d'un commun accord et 
que tous les différends qui s'élèveraient entre leurs habi- 
tants seraient soumis au jugement d'un conseil d'arbitres 
choisis au sein des bonnes villes des trois pays (2). 

Les communes flamandes avaient également annoncé 
leur intention de renouer leurs anciennes relations de 
commerce avec l'Angleterre, et une charte d'Edouard III, 



(1) Archivée de Lille. 
(3) Archivée de Lille. 
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nous apprend que dès le 15 avril l'évêque de Lincoln, 
et les comtes de Salisbury et de Huntingdon furent 
chargés de se rendre en Flandre pour y conclure un 
traité (1). 

Les ambassadeurs anglais débarquèrent à Dunkerque 
et de là , ils se dirigèrent \ers * Gand : les bour- 
geois de cette ville si longtemps dévoués au comte 
de Flandre, avaient ressenti vivement les déplorables 
résultats des mesures qui les frappaient dans leur 
industrie: Sohier de Courtray lui-même qui avait été 
pendant plusieurs années le défenseur de Louis de Nevers 
dans ses guerres contre les Brugeois, avait osé déclarer 
que l'alliance du roi d'Angleterre était le premier besoin 
du pays, et c'était dans son hôtel que Bernard d'Albret , 
chevalier gascon de la suite des ambassadeurs anglais, 
avait reçu l'hospitalité (2). Peu de détails nous ont été 
conservés sur cette assemblée de Gand , mais nous savons 
que le roi d'Angleterre proposait le rétablissement de 
l'étape des laines en Flandre (5) et il parait que l'une 
des garanties adoptées pour le maintien de la paix fut 



(1) Rtmsi, u, 3, p. 164. 

(2) Jàmks, Ai»/, du prince Noir, 1, p. 113. a II avint, disent les 
t> chroniques de Saint-Denis, que le roy d'Angleterre avoit envoié en 
» Gascoigoe monseigneur Berart de Lebret et si avoit envoié en Flandres 
» pour faire amis et alliances, car il veoit bien qu'il ne povoit bon- 
* nemeot venir à sa volonté, se il n'avoit Flandres de sa partie. • ( v 
p. 370.) H. James le nomme à tort Bernard Brett. Il s'agit ici de Bernard 
d'Albret, vicomte de Tartas, mort en 1358. Son fils, Arnould d'Albret quitta 
le parti des Anglais pour épouser Marguerite de Bourbon, sœur de la 
reine de France et fut l'aveul des rois de Navarre, dont la maison donna, 
i la fin du seizième sièclo, Henri IV à la France. 

(3) Rtmie, u, 3, p. 165. 
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un projet de mariage entre le fils du comte de Flandre 
et la fille du roi d'Angleterre (4). 

L'évéque de Lincoln s'était rendu dans le Hainaut: 
il avait une mission plus importante à y remplir; il ne 
s'agissait de rien moins que de consulter le comte Guil- 
laume qui était le père de la reine d'Angleterre , sur les 
prétentions qu'avait réveillées l'ambition de Robert d'Ar- 
tois. Le comte de Hainaut protesta de son zèle, mais 
sa puissance était peu de chose en comparaison de celle 
de Philippe de Valois. « Cher sire, lui dit alors l'évéque 
» de Lincoln , vueilliez nous conseiller desquels seigneurs 
» nostre roy se pourrait mieux aider. — Sur l'âme de 
» moi , répondit le comte , je ne saurois aviser seigneur 
» si puissant pour lui aider en ces besognes comme serait 
» le duc de Brabant qui est son cousin germain, aussi 
» l'évéque de Liège, le duc de Gueldre, l'archevêque 
» de Cologne, le marquis de Juliers, messire Arnould 
» de Blancquenheym , et le sire de Fauquemont. Ce sont 
» ceux qui auroient grand foison de gens d'armes en 
» bref temps, mais que on leur donne de l'argent à 
» l'avenant: si sont seigneurs et gens qui gagnent volon- 
» tiers. Et dites aussy au roy de par moy que, du pays 
» de Flandres , par espécial , il soigne tant par prière ou 
» par contrainte qu'il en ait l'aide (2). » En effet, les 
livres sterling du roi d'Angleterre, attachèrent succes- 
sivement à sa cause l'archevêque de Cologne, le sire 
de Fauquemont, le marquis de Juliers, le comte de 
Gueldre; le duc de Brabant lui-même avait cédé, soit aux 



(1) Faoissaet, i, l,62j Rtmer, m, 3, p. 165, Villa», xi, 82 j Tacl 
Emile , fol. 250. 

(2) Faoim«T, i. 1, 65, et rid. primit . i ,87. 
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volontés de ses communes , soit à ses rancunes contre Phi- 
lippe de Valois qui avait préféré à son alliance celle du 
comte de Flandre; depuis que la mort de son ûls avait 
rompu les liens qui l'unissaient à la France , il semblait 
ne plus se souvenir que de ceux qui existaient entre la 
maison des rois d'Angleterre et la sienne (4). 

Louis de Nevers restait seul étroitement attaché à 
l'alliance française: « Il estoit bon François et loyaulx; 
» et bien y avoit raison, car il n'y avoit gaires que le 
» roi l'avoit remis en son pays par force (2). » 11 oubliait 
les événements qui avaient précédé la bataille de Cassel , 
pour imiter les rigueurs qui avaient signalé son triomphe , 
et bientôt il essaya de rétablir son influence en recourant 
aux moyens que Philippe de Valois n'avait osé lui con- 
seiller en 1328 qu'après avoir vaincu Zannequin et ses 
seize mille compagnons. 

La vengeance du comte menaçait surtout celui qu'il 
considérait comme le chef du parti anglais , « ce chevalier 
» banneret qui , pour parler le langage de Froissart , était 
» durement amé à Gand et tenu pour le plus preux che- 
» valier de Flandre et le plus vaillant homme et qui , le 
» plus hardiment , avoit desservi ses seigneurs (3). »» Sohier 
de Courtray avait été perfidement appelé le 6 juillet à 
Bruges , pour y assister à une assemblée générale des 
députés des communes : on l'arrêta aussitôt (4) , et il fut 



(1) La mère du duc de Brabant était sœur du rot d'Angleterre 
Édouard II, père d'Edouard III. 

(2) FaoiMAtT , réd. prim. i, 95. 

(3) FaoïMAM-, i. 1, 66. 

(4) Sondages ?oor tinte Amelberghen dagh , te Brucghe , ten parlemente 
daer 'tland waa omme raed en wech te vindene over de neringhe, wort 
myn heer de Courtrotyn opgehouden. Comptes met. de la ville de Gand, 
1357, fol. 64. 
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conduit au château de Rupelmonde, comme coupable 
d'avoir traité avec les ambassadeurs d'Edouard III : son 
(ils eut à peine le temps de chercher un refuge en Angle- 
terre (l). 

Cependant Édouard III résolut de tenter un dernier 
effort en chargeant l'évêque de Lincoln de proposer de 
nouveau le mariage de l'une de ses filles nommée Jeanne 
avec Louis de Maie, fils du comte de Flandre (2); mais 
les ambassadeurs anglais ne purent rien obtenir, et s'ils 
intercédèrent en faveur de Sohier de Courtray, leurs 
prières même ne lui furent que fatales. Ils paraissent du 
reste n'avoir pas tardé à quitter la Flandre pour retourner 
à la cour du comte de Hainaut (3) , et ce fut là qu'ils 
apprirent que Louis de Nevers , de plus en plus dévoué 
à la cause de Philippe de Valois , avait envoyé des vais- 
seaux aux bouches de l'Escaut , et un grand nombre de 
chevaliers dans l'île de Cadzand, pour s'emparer d'eux 
s'ils s'embarquaient à Anvers. La crainte de tomber en 
leur pouvoir les obligea d'aller en Hollande chercher un 
navire à Dordrecht. Édouard 111 fut vivement ému par 
leurs plaintes et promit d'y porter remède. Cinq cents 
hommes d'armes et deux mille archers appareillèrent du 
port de Gravesand : les comtes de Derby et de Suffolk , 
Renaud de Cobham , Gauthier de Mauny u qui jà avoit 



(1) Gilles li Mois», p. 218; Froissart, réd. prim.i, 100. Un ordre 
adressé par le roi d'Angleterre à son trésorier nous apprend qu'un 
chevalier flamand nommé Eustache Passcharis lui avait rendu hominsge 
avant le 20 septembre. Rymkr, h, S, p. 180. Euslache Passcharis signa 
le 5 décembre 1350 , le traité d'alliance des communes de Flandre et 
de Brabant. 

(2) Rtmer, u, 3, pp. 100 et 101. (3 octobre 1337). 

(3) Froissait, i, 1, 66-08. 
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» fait tant de belles bacheleries en Escosse (1) , » avaient 
réclamé l'honneur de prendre part à cette expédition , qui 
allait ouvrir la plus grande guerre du quatorzième siècle. 

Cinq mille hommes d'armes avaient été placés par le 
comte de Flandre dans l'île de Cadzand. Gui, frère bâtard 
de Louis de Nevers, y avait conduit avec lui les plus 
nobles chevaliers du parti leliaert, Pierre d'Ingelmunster, 
Jean de Moerkerke, Gilles de Watcrvliet, les sires de 
Meetkerke, deBrugdam, d'Halewyn. Tandis que les ar- 
chers anglais les forçaient en lançant une grêle de flèches , 
à abandonner les digues où ils avaient planté leurs ban- 
nières, Gauthier de Mauny et ses compagnons s'élançaient 
- sur le rivage. Pas une parole n'avait été échangée et le 
combat commença aussitôt. « Là , il y eut plusieurs belles 
» bacheleries et appertises d'armes faites , et moult vail- 
» lamment se combattirent les Flamands: aussi moult 
» bacheleureusement les requirent les Anglais. » Un 
moment la fortune parut trahir les assaillants. Le comte 
de Derby avait été abattu, mais Gauthier de Mauny 
s'empressa de le relever en poussant son cri d'armes: 
u Lancastre au comte de Derby ! >• Enfin les Anglais 
triomphèrent: ils pillèrent toute l'île de Cadzand, et lorsque 
leur flotte rentra dans la Tamise, elle ramenait prison- 
niers les sires de Watervliet, de Rode, d'Halewyn et 
de Brugdam, et Gui, frère du comte de Flandre, qui 
après une captivité de deux années, jura depuis foi et 
hommage au roi d'Angleterre (2) (9 novembre *337.) 



(1) Fboisbart, i, 1,68. 

(2) F nous art, i, 1 , 67-70j Villani, xi, 71} Walsmgham , khi. p. 132. 
La commune de Bruges prit part à U défense de l'île de Cadsand : cette 
eipédition qui commença le 6 novembre, lui coûta il*. nii° 1. tii s. ix d. 
Comptes de la tille de Bruges, 1337. 
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Le comte de Flandre s'efforçait de maintenir dans ses 
États l'autorité de Philippe de Valois , il se rendait de ville 
en ville pour engager les communes à ne pas rompre la 
paix que le traité d'Arqués avait rétablie , et à rester 
les alliés de la France (1). Il recourait tour-à-tour aux 
mesures les plus rigoureuses, aux moyens les plus hum- 
bles de persuasion. Ainsi, ne jugeant point la captivité 
de Sohier de Court ray un châtiment assez sévère des 
négociations des Gantois avec Edouard III, il les obligea 
à lui payer une forte amende et à envoyer leurs députés 
implorer sa merci à ses genoux (2). Il semblait ne pas 
redouter le ressentiment de ces bourgeois qui l'avaient 
si Gdèlcment soutenu dans ses malheurs , et ne s'éloignait 
d'eux que pour placer toute sa confiance dans les cités 
qui l'avaient proscrit autrefois. 

Le roi de France, naguère si terrible dans ses ven- 
geances contre les communes de Flandre, ne cherchait 
plus qu'à seconder les efforts du comte pour se concilier 
l'affection des bourgeois dans la plupart des villes. Le 
15 août 4557 , il remit aux communes flamandes, quatre- 
vingt mille livres qu'elles lui devaient pour deux années 
de leur rente annuelle de quarante mille livres parisis et 
réduisit de moitié le paiement échu le 4 mai 4557, en 
leur accordant pour le surplus un nouveau délai (5). Il 



(1) Fboisiart, réd. prim. i. 117. 

Les comptes de ta ville de Bruges, de 1337 et de 1338, mentionnent, 
pendant l'espace de dix mots , trente-deux voyages du comte i Bruges. 
Toutes ces dates et les indications des lieux d'où il arrive, sont fort im- 
portantes. 

(2 Comiti procubuere ad pedes. Metp.i, 1355. 

(3) Les amendes imposées à la Flandre par les traités conclus avec 
les rois de France étaient énormes. Elles atteignaient la somme do 
1,406,000 livres parisis (environ cent quarante millions de notre monnaie). 
En 1333, les paiements s'élevaient à 869,311 livres, 19 s. 6 d. par. de 



46 

leur abandonna aussi une autre prétention de trente mille 
livres tournois , représentant les arrérages des dix mille 
livres de rente assignées au roi dans les châtellenies de 
Lille et de Douay , qui n'avaient point été payées pendant 
les années 4510, 4344 et 1342; de plus il leur promit 
qu'à l'avenir elles auraient le monopole de l'exportation 



sorte que les dettes n'étaient plus que de 536,788 livret, 6 denier* 
parisis: 

C'est li estât entre le Roy notre seigneur et les gens du paya de Flandres 
de ce en quoy ils peuvent estre tenus a luy. ... 

Premièrement, le pays de Flandres doit au roy Philippe le Bel par le 
traitié de la première pais, fait l'an mil cccv. . iiii» mile livres par. 

Item, pour les arrérages de xi m livres t.» de rentes promises au dit roy 
par le dit traitié qui ne furent pas sitost assises comme l'en li promist, 
c'est à savoir pour les années Tan mil ccc huict et l'an ccc ix, xl m 
1. t.* valent xxxii™ I. par. 

Item, pour le rachat de x™ 1. 1.« qui demourèrent à asseoir au dit nostre 
seigneur le roy des xx™ 1. t.» quant l'en li assist Lille, Douay et les 
chastellenies, vi° m. livres t». valent. . . iiii° iiii** mile liv. par. 

Item, pour les arrérages des x m I. t*. de rente qui doivent estre assises 
au roy sur Lille , Douay et les appartenances dès Tan ccc ix les quiex 
ne li furent assises jusques à la xi« jour de juingnet Tan ccc xii pour 
les années finies à la pentecouste ccc x, ccc xi et ccc , xii xxx» 1. 1.» 
valent ixiv mile liv. par. 

Item, pour le rachat de in 0 » pèlerins , iii° mile 1. 1.* valent ii° xl n livres par* 

Item, ils doivent pour cause du traitié de la pais faite au roy Philippe 
le Lonc Tan ccc xvi lors régent ii« mile liv. par. 

Et pour le mariage de Flandres xxx™ liv. par. 

Somme de ce qu'ils doivent jusqu'alors xiiii 0 vi m liv. par 

De la queUe somme les dites gens de Flandres ont paié aux gens du 
roy noste seigneur viii« lxix"» ii« xi 1. xix s. vi d. par. 

Demeure qu'ils doivent encore . . v° xtxvi m vii° iiii«* viii 1. v. d. par. 
De laquele somme ils sont tenus pour le terme de may darrenièrement 

passé qui fu Tan mil cco xxxiii xl m 1. par. et le demourant leur est 

aterminé à savoir pour le terme du premier jour de may qui sera l'an 

ccc xxxiiiixlm 1. par. et ainsi chascun an xl» 1. par. ... 
Archives de Bruges, Nieutcen groenen boek ongecotteerd. fol. 1. 
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de toutes les laines de France (J). Ces avantages ne 
leur étaient accordés toutefois qu'à cette condition , que les 
ambassadeurs du roi les trouveraient « en bonne volenté 
» vers le roy. » En conséquence , Tévêque de Tournay 
et Gérard de Bellay arrivèrent le 29 août à Ypres et 
là, en présence du comte de Flandre, ils renouvelèrent 
ces concessions du roi, » pour la bonne volenté, loyauté 
» et obéissance èsquelles nous trouvasmes , disent-ils , les 
» bonnes villes de Flandre et tout le païs envers le Roy 
>» nostre seigneur, et comme ainsy le promirent à faire 
« pour le temps à venir (2). » 

Peu de temps après, le roi de France permit aux 
bourgeois de Bruges de recreuser leurs fossés entre la 
porte Sainte-Catherine et celle de Coolkerke , parce qu'ils 
se plaignaient de la mauvaise qualité de leurs eaux pour 
la fabrication de la bière (3). Enfin, lorsque la victoire 
des Anglais dans l'île de Cadzand l'engagea à se montrer 
de plus en plus prodigue de grâces et de privilèges , i[ 
autorisa les Brugeois , non seulement à élargir tous leurs 
fossés, mais aussi à relever leurs remparts , sous le prétexte 
que ce travail était nécessaire « pour résister aux ennemis 
» du royaume (4). » Levêque de Tournay, Hugues Quié- 
ret , Pierre de Cuignèrcs et Nicolas Bébuchet se rendirent 
à Bruges et y déclarèrent que le roi remettait aux corn- 



(1) Item à la tierce requeste des laines, c'est assavoir que nulles laines 
ne fusaient traites hors du royaume afin qu'il en fust mieux pueplés , et 
est la réponse : le roy leur fera ceste grâce un an , comment que la 
traite des dites laines vaille au roy par an dix mille livres ou environ, 
etselonc leur bon port, le roy le porra esloogier pour le temps avenir. 

(2) Ruwenboek, archive* do Bruges. 

(3) Ruwenboek, archive» de Bruges. 

(4) Rutcenboek, fol. 40, archives de Bruges. 

2 
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mîmes de Flandre le second paiement de leur rente an- 
nuelle de quarante mille livres parisis « pour ce que nous 
» avons seeu, porte une charte du mois de janvier 4557 
» (v. s.), Testât du pays de Flandres, le bon portement 
» des bones gens et la boine volenté qu'ils ont de servir 
» nostre dit seigneur (4). » 

Or que se passait-il à cette époque dans une cité voisine 
qui , aussi dédaignée que sa rivale était comblée de bien- 
faits, envoyait en vain ses députés au roi de France, au 
comte de Hainaut et au duc de Brabant pour qu'ils 
intercédassent en faveur de Sohier de Courtray (2)? « En 
» ce temps avoit ung bourgeois à Gand, lequel parloit 
m bien sagement au gré de plusieurs. Si reprirent aucuns 
» hommes ses paroles aux aultres, et dirent qu'il estoit 
» un très sage homme, et dirent qu'il avoit dit que s'il 
» estoit oys et creus , il cuideroit en brief temps avoir 
* remis Flandres en bon estât et r'aroient tous leur gai- 
» gnage, sans estre mal du roy de France, ne du roy 
» d'Engleterre. Ces paroles multiplièrent tant que Ii quars 
i» ou la moitié de la ville en fu infourmés. Hors com- 
» menccrent à s'assembler et tant que un jour de feste 



(t) Ruwnboeùf fol. 89, Archivée de Bruges. 

(2) Dès le moment de son arrestation, Nicolas Uutenhova s'était rendu 
à Bruges avec d'autres députés de la commune de Gand « omme de- 
• le vranche van den Courtrosyn ende daer omme volgeden zy mioen 
» heren t'Ypre. » Les mêmes prières sont réitérées dans toutes les villes 
où s'arrête le comte, à Courtray, & l'abbaye de Saint-Bernard, i Aude- 
narde,à Ardenbourg. La commune de Gand s'adressait en même temps 
au roi de France, au duc de Brabant et au comte du Hainaut pour 
réclamer leur appui et leur médiation, mais ce fut en vain qu'elle supplia 
tour à tour cbacun de ces princes « dat hi vrilde gedinken te biddene 
» mioen heer van Vlaenderen van den delivranche van minen here den 
» Courtrosyn. » {Comptes met. de la ville de Gand, 337, fol. 64 ef 65.) 



Digitized by Google 



49 

» après disner, ils se mirent ensamble plus de mille; 
* et appeloient l'un l'autre à leurs maisons, en disant: 
m — Alons , alons oyr le bon conseil du saige homme. — 
» Et Tinrent à la maison du dit bourgeois qu'ils trouvèrent 
m appoiantà son huis. De si long qu'ils le percheurent, 
» ils lui firent grant re'vérence et honneurs, et dirent: 
» chier seigneur, veuilliés nous oyr. Nous venons à vous 
» à conseil; car, on nous dist que les grans biens et 
» sens de vous remettra le pays de Flandre en bon 
» point : si , nous dites comment , et vous ferez au- 
» mosne. — Lors s'avancha le dit bourgeois et dist: — 
» Seigneurs compagnons, je suis natif et bourgeois de 
» cette ville; si y ai le mien. Sachiés que de tout mon 
» pooir je vous vodroie aidier et tout le pays; et s'il 
» estoit homme qui voulust en prendre le fais , je vodroie 
» exposer mon corps et biens à estre datez lui, ou si 
» vous aultres, vous me volies estre frères, amys et 
» compaignons en toutes choses pour demourer dalez moy, 
» je l'emprendrois volontiers. — Alors , dirent-ils tous 
» d'un assens et d'une voix: — nous vous promettons 
» léalement à demourer dalez vous en toutes choses et 
» d'y aventurer corps et biens; car nous savons bien 
- que en toute la conté de Flandres , n'y a homme, se 
» non vous , qui soit digne de ce faire. — Adonc quand 
» il se vit ainsy accueilli en l'amour du peuple, il fit 
» grans consaux et grandes assemblc'es de gens et tant 
» les mena de paroles que toute la communalté et grant 
» plenté de la bourgeoisie se tirèrent vers Iuy et le com- 
» paignaient à grant puissance » (1). Ce bourgeois de 



(1) Froissait, réd. primit. i, 117. 
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Gand que ses concitoyens nomment « le saige homme » 
est le héros des communes du moyen-âge , Jacques d'Ar- 
tevelde, dont les Gantois osent enfin revendiquer aujourd'hui 
la gloire, le dévouement et le génie (1). 

Il en est des grands hommes comme des fleuves fameux 
qui ravagent ou fertilisent les empires. L'œil ne se con- 
tente point de saluer leurs ondes furieuses ou leurs vastes 
nappes d'un transparent azur : on recherche leur source, 
et si humble qu'elle soit, elle fixe l'attention et attire le 
respect. Le même culte appartient au berceau d'où se 
lèvent, à de longs intervalles , les hommes qu'immortalisent 
de hautes pensées ou d'éclatants exploits. On veut connaî- 
tre leur enfance , afin d'y chercher le présage de leurs 
succès, leur origine, pour étudier les obstacles qu'ils 
rencontrèrent, et jusqu'à l'histoire de leurs ayeux, pour 
y découvrir toutes les gouttes du sang qui animait leur 
existence. 

Quels furent les ancêtres de Jacques d'Artevelde? Il 
est difficile de le dire. Les archives de l'abbaye de Saint- 
Pierre mentionnent bien, à la fin du douzième siècle, 
Steppon d'Artevelde, mais rien n'annonce qu'il soit un 
ayeul de Jacques d'Artevelde. 11 est plus probable 



(1) C'est en 1812 que M. Cornelissen entreprit U réhabilitation de 
Jacques d'Artevelde. Deux ans plus tard, M. Diericx ajoutait dans son 
premier mémoire sur la ville de Gand : «Le moment n'est-il pas arrivé 

• de cesser de haïr et de calomnier le plot grand homme qu'ait produit la 
> Flandre? Les lois de Jacques d'Artevelde portent l'empreinte de son 
» âme; cet homme qui ne connaissait ni dangers, ni obstacles inspira 
» à ses compatriotes le tentiment de leurs propres forces... Il est incon- 
» testahle que ce fut sous l'iufluence des lois de Jacques d'Artevelde, 

• que les communes de Gand, Bruges et Tpres atteignirent leur plus 
» haut degré de prospérité. (Diaaicx, i, pp. 186 et 187). 
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qui! était issu de la famille des châtelains de Gand, qui 
remontaient aux comtes de Guines. Ils possédaient le ûef 
d'Artevelde (1) , et l'on peut croire avec quelque vraisem- 
blance qu'à l'exemple de deux branches de cette illustre mai- 
son qui prirent le nom des fiefs de Damme et de Mendonck , 
une autre s'attribua dans les premières années du treizième 
siècle, celui du fief d'Àrtevelde. Si cette origine était 
formellement démontrée, Jacques d'Artevelde compterait 
des ayeux parmi les princes et les rois. Lors même qu'elle 
ne le serait point , il lui resterait toujours « son écusson 
» de sable à trois couronnes ou chapelets d'argent, ce 
» qui fut à la façon des vieux Romains , lesquels donnoyent 
» semblables couronnes aux plus preux et valeureux de 
» leurs soldats ou bourgeois (2). » 



(1) DtTCHcaifB, hùt. de la maison de Gand y p. 677; Sahbesus , rer. 
Garuiav. lib m , p. 185. 

(2) L'espinoy , recherches , p. 77, d'après Froissart: Philippe d'Artevelde 
faisoit porter son pennon devant lui, armoyé de ses armes et portoit 
l'écu noir à trois chapeaux d'argent. ( Chron. u, 174.) J'ai lu dans nne 
généalogique manuscrite que 1a famille d'Artevelde porte d'argent a trois 
couronnes feuilletées de sinople et parsemées de quatre roses. Les cou- 
ronnes, chapeaux ou chaperons ne sont point, quoi qu'on ait dit, un 
ornement étranger à l'art héraldique: en 1389, Richard II anoblit 
Jean de Kingston en lui donnant pour armes un éou d'argent « ove nne 
» ehapewe d'azur » (Rtmba, m. 1389). Zanuequin, Ackerman, Hahteu 
etToens portaient des armoiries comme Artevelde; celles de Zannequin 
ont été admises, il y ù moins d'uu siècle, dans les preuves de noblesse 
exigées par le chapitre de Nivelles, et selon an annotateur du P. Daniel, 
la noblesse des Artevelde aurait obtenu la même consécration. « On ne 
t> regarde point en Flandre le) Arfeveldes comme des descendants d'un 

• brasseur de bière: on y voit dans diverses archives plusieurs titres 

• qui semblent prouver incontestablement qu'Artevelde était un gen- 
» tilhomme d'une noblesse même distinguée, dont la postérité a toujours 
» été admise dans les chapitres ou l'on est le plus délicat sur les preuves 
» de noblesse • (Hist, de Prauce, du P. Daniel , éd. de 1755, v. p. 313 ). 
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Quoiqu'il en soit, la famille de Jacques d'Artevelde 
était inscrite dans le registre des corporations industrielles, 
comme celle de Jean de Mendonck (1). Jean d'Artevelde 
père du « saige bourgeois » avait été échevin de Gand 
en 1349, en 1321, en 1325 et en 1328, et bien 
que l'un des bourgeois les plus puissants de cette 
ville (2), il appartenait au commerce des draps (3), 
cette grande industrie de la Flandre, aussi bien que le 
vaillant Guillaume Wenemare, qui périt en 1325, sous 
les murs de Deinze, à la tête des Gantois (4). Liévin 
d'Artevelde s'était établi à Bruges , où sa position n'était 
pas moins influente : ses vaisseaux parcouraient les mers 
jusqu'aux ports de la Baltique, et il était en 1324 bourg- 
mestre de Bruges (5). Jacques d'Artevelde, inscrit dans 
le métier des tisserands, imita l'exemple que lui avait 
donné son père : il se livra comme lui au commerce des 



(1) Enquête relative à l'administration de» Trente-neuf, voyei le lomo u 
de l'Histoire de Flandre , livre ix. 

(2) Il est envoyé par la commune de Gaod, comme ambassadeur ou 
député, en 1321 à Bruges, en 1325 à Bruxelles et i Paris. ( Comptes mss. 
de la viUe de Gand), 

(3) It. Janne van Artevelde, van iij gemingden lakenen die men «en Jde 
te Romewards, den kardinael uan Vianen vi 1. iiij s. gr. 

It. Janne van Artevelde, van ij dtckedinnen die men sendde miere 
vrouwe van Namen, ij c. xl. L. 

Comptes de la ville de Gand, 1321, f. 79, et 1325, f. 266. 

(4) Will. Wenemare , van iiij -mite lakenen. xciv L. 
Comptes de la ville de Gand. 1524, f» 193. 

(5) Jchans de Flandre, cuens de Namnr... Comme nous soions enfourmé 
que Liévins d'Artevelde, borghemaitre, a esté damagé par les gens dou 
roi de Danemarcke jnsques à la somme de xl. lb. de gros tournois, en 
draps, en sel et en antres marchandises en son bavène que on apièle 
Copenhaven, etc.. Kluit, u, p. 1067. Voyez sur Liévin d'Artevelde , les 
comptes de la ville do Bruges, de 1335 et de 1338. 
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draps, et, en 1344, c'est-à-dire à cette brillante époque 
où le plus noble prince de l'Europe le nommait son 
compère, il continuait au milieu des projets les plus 
gigantesques qui aient jamais été conçus , à prendre une 
part active au mouvemeut de l'industrie nationale (1) : les 
salles où se trouvaient déposés les merveilleux ouvrages 
des tisserands de Flandre, touchaient à la chancellerie 
où il scellait les chartes qui protégeaient leur travail et 
leur liberté (2) , tant était respectée à Gand cette loi de 
la comtesse Mathilde: « si l'on découvre quelque bour- 
» geois inutile à la ville et à la commune , qu'il soit banni 
» par les échevins (3). » 

Les Artevelde avaient donné plus d'une preuve de leur 
dévouement à la patrie. Philippe le Bel avait confisqué, 
en 1298, les biens de Guillaume d' Artevelde (4). Jean 
d'Artevelde, allié au sire d'Axel et aux Wenemare, a par- 
tagé un instant leur autorité à Gand (5), mais tous 
ses fils se séparent de Louis de Nevers, quand ils le 
voient, par zèle pour les intérêts français, compromettre 
les progrès et l'essor que trois siècles d'efforts pénibles 



(1) Item Ja. van Artevelde, van iij finale dickedinnen. 
Item Jacoppe van Artevelde , tan ii lakenen etc. 
Compta de la ville de Gond, 1327, 1340 et 1344, 

(2) Disaicx, ii, pp. 45 —47. 

(3) Si quis forte in Gaodavo inventas fuerit toto oppido et nniversttati 
inutilis, ab oppido, quamdiu scabinis visnm fuerit, ezpelletur. Diaaicx, 
i, p; 166. 

(4) Lettre* de Raoul de dormant en faveur de Guillaume de Moncherc. 
Archives de Lille, 

(5) A cette époque François d'Artevelde était châtelain de Beveren. 
Comptée de la ville de Gand. 
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avaient imprimés à l'industrie flamande. En 1535, Guil- 
laume d'Artevelde qui parait avoir été le fils du proscrit 
de 1298, est insulté par les sergents du comte, mais 
l'exaspération populaire éclate avec tant de force, qu'il 
doit intervenir lui-même pour leur sauver la vie. Cepen- 
dant le bailli lui ordonne de le suivre à la prison de la 
ville : à peine a-t-il obéi , que la commune courant 
aux armes, s'empresse de le délivrer. La lettre dans 
laquelle Gauthier de Bederwane , bailli de Gand , raconte 
cette émeute, ajoute que le peuple rendit à la liberté en 
même temps que Guillaume d'Artevelde, deux de ses 
cousins inscrits au métier des tisserands (1). L'un de 
ceux-ci n'était-il point Jacques d'Artevelde qui, dès cette 
époque, aurait été le principal objet des sympathies 
populaires; car, les Gantois, comme le disait plus tard le 
comte de Hainaut , ne faisaient rien , u sans la faveur et 
» la grâce de Jacques d'Artevelde (2). » 

Jacques d'Artevelde était né vers l'année 1285 : j'ai 
déjà nommé son père; sa mère s'appelait Livine De 
Groote, et était sœur de Marie De Groote, femme 
de Josse d'Halewyn , chevalier de haute naissance , et 
tante de Henri De Groote, moins illustre comme secré- 
taire du duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, que 
comme ayeul de Hugues Grotius. Une des filles 
de Jean d'Artevelde avait épousé Gilles Damman, et 
se trouvait ainsi alliée aux Bette et aux Vaernewyck; 
l'autre avait donné sa main à un petit-neveu du Docteur 
Solennel, à Baudouin Goethals, dont le frère était uni 



(I) Lettre du bailli de Gand au comte de Flandre, Archives de Lille, 
(i) Froimart, i, 1, 66. 
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à la nièce de Guillaume Wenemare. Que de noms fameux 
réunis autour de celui de Jacques d'Artevelde (1)1 



(1) Je place 
tevelde, au quatortième siècle, tel que le 
plat dignes de foi: 

W. D*ARTEVELDE. W. ff. 
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Généalogies authentiques des familles De Groote, Damman et Goetkals; 
L'Ecpmoy; Sanduus; DiaRicx,etc. 
On m'a ataaré que les descendant* de Jacquet d'Artevelde habitaient 
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Il est probable que lorsque Gui de Dampierre alla 
eu 1300 avec ses fils et l'élite de la noblesse flamande, se 
confier à la générosité de Philippe-le-Bel , Jacques d'Ar- 
tevelde accompagna à Paris son oncle, Gauthier d'Arte- 
velde, dizenier attaché au service de Robert de Bethune (i). 
Sa jeunesse dût être frappée du triste spectacle de ce 
vieillard si imprudent dans son aveuglement, et si cruelle- 
ment puni dans sa témérité. Charles de Valois qui lui- 
même avait été trompé par son frère dans les conseils 
qu'il avait donnés au comte de Flandre , protestait contre 
cette trahison et suppliait le roi de rendre du moins la 
liberté à Robert de Béthune, dont il connaissait le cou- 
rage et qu'il voulait associer à ses projets aventureux. 
Charles de Valois venait d'épouser une de ses nièces, 
Catherine de Courtenay, qui lui avait apporté en dot 
ses prétentions à l'empire de Constantinople , usurpé par 
les Paléologues : il espérait que le vainqueur de Bénévent 
l'aiderait à réconquérir ce trône litigieux, et réussirait 
à repousser les Turcs de Bithynie , de même qu'en Italie, 
il avait dispersé les Sarrasins de la Nocera. Cependant 
Philippe-le-Bel se montra inflexible, et le comte de Valois, 
privé de l'appui de l'héritier du comté de Flandre , fut 
réduit à n'amener avec lui dans sa croisade qu'un petit 
nombre des amis du prince captif. L'un de ceux-ci fut le 
neveu du dizenier Gauthier (2). 



il y a soixante an* le village de Sleydtnghe, dont un habitant insulta en 
1335 Guillaume d'ArteTelde. Les recherches que j'ai faites pour retrouver 
dans quelques pauvres chaumières les derniers héritiers d'un nom illustre, 
n'ont produit que peu de résultats. 

(1) Inv. dee arch. de II upelmonde , p. 273. 

(2) Chroniques de Saint~Deni* , v , pp. 132 et 372; A non. de Dente 
Sauvage, 72; Contin. G util, de Nangie, 1301 ; Goai. GouaT, y. 5085 ; 
Nktbr, 1300; Corp. ohr. Flandr. i, p. 165. 
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Le jeune bourgeois de Gand traversa la France avec 
le comte de Valois et s'arrêta à Rome , où le pape , en 
confirmant les droits du prince français au sceptre im- 
périal d'Orient, le créa en même temps pacificateur de 
la Toscane et capitaine du patrimoine de saint Pierre. 
Jacques d'Artevelde y salua la grande figure de Boni- 
face VIII qui dominait les querelles des Guelfes et des 
Gibelins : peut-être accompagna-tril les ambassadeurs que 
le comte de Valois envoyait à Florence aux chefs de la 
faction des Blancs , et y vit-il Dante Alighieri , qui bientôt 
chassé par l'exil de sa patrie , allait chercher au delà des 
Alpes la route que Jacques d'Artevelde avait suivie , depuis 
les rives du Rhône jusqu'aux digues sablonneuses que 
les Flamands opposent à la mer entre Gadzand et Bruges : 

Quale i Fiamminghi tra Cazzante e Braggia 
Temendo'l fiotto che inver l'or s'arrenta, 
Fanno lo schermo perché '1 mar si fuggia (1). 

Charles de Valois ne tarda point à conduire une expé- 
dition en Sicile et ce fut de là qu'après un court séjour 
il mit à la voile pour la Grèce. Il y comptait quelques 
partisans dévoués , entre autres , l'intrépide Jean de Tour- 
nay, dont le père avait été choisi par le roi Charles 
d'Anjou , ayeul de Catherine de Courtenay , pour être l'un 
de ses tenants dans son duel avec le roi Pierre d'Arragon. 
Sur ces rivages qui avaient vu passer avant les hommes 
d'armes de Charles de Valois, l'armée de Robert de 
Jérusalem et la flotte de Baudouin de Constantinople, 
le fils de Jean d'Artevelde put retrouver les souvenirs 
de la gloire de sa patrie. Plusieurs chevaliers y conser- 



(1) Inferno, xt, y. 4j oomp. Viuami, ix ; 34. 
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▼aient les possessions qu'ils avaient conquises les armes à la 
main un siècle plus tôt. Engelbert de Lidekerke était 
grand connétable de la principauté d'Achaïe, et son frère , 
capitaine du château de Corinthe : enfin , au milieu des 
Thermopyles , au bord du lac Copaïs , « le bail de Thes- 
» salie , monseigneur Antoine le Flamenc , qui estoit tenus 
» un des plus 'sages hommes de Romanie (I), » élevait 
une église en l'honneur de saint Georges, ce glorieux 
patron des chevaliers que Robert II invoquait à Antioche 
et à Ascalon (2). 

A peine Charles de Valois s'était-il arrêté en Grèce: 
il se dirigea vers l'Ile de Rhodes et en prit possession. 
Mais un message pressant du roi de France l'obligea à 
renoncer aussitôt à sa conquête, qui fut de nouveau 
occupée quelques années après par les chevaliers de Tordre 
de l'Hôpital. De g raves événements venaient de s'accom- 
plir en Occident. La royauté de Philippe était menacée; 
les remparts de Courtray avaient vu disparaître en quel- 
ques heures les chevaliers et les sergents sur lesquels 
elle fondait ses droits, les droits de la force et de l'op- 
pression, les seuls qu'elle invoquât jamais. Ce fut dans 
ces lointains climats où les armées de Darius et de Xercès 
avaient succombé devant les héros de Marathon et de 
Salamine, que Jacques d'Artevelde apprit le triomphe 
de quelques bourgeois et de quelques laboureurs attaqués 
par la plus puissante armée de l'Europe (3). 



(1) Livre de la conquetto de la Marée, pasnm; recherches historiques 
sur la principauté de Morée'par M. Buchon. 

(2) Les ruines de cette église existent encore aujourd'hui, et on y 
lit une inscription où son {fondateur se trouve désigné par ces mois; 
o 0€oa-cfi€(TTàTos Xa/3a\ap nurîp 'Arrwi Àç <t>\àfj.a. 

(3) Jaques de Ilartevelde avoist esté , avec le comte de Valois, outre les 
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On ignore ce que devint Jacques d'Artevelde pendant, 
plus de vingt ans. Les uns racontent qu'à son retour en 
Flandre il épousa « une brassercsse de miel ; » d'autres, 
sans parler de ce mariage , assurent qu'il fut effectivement 
brasseur. Vers cette époque, un Breydel n'était-il pas 
aussi brasseur à Bruges (()? Cependant cette assertion 
ne repose sur aucune preuve satisfaisante , et il suffit que 
nous ajoutions à défaut de renseignements précis sur ce 
premier mariage, que Jacques d'Artevelde en con- 
tracta un second avec Catherine de Troncbicnnes , fille 
de Sohier de Courtray, de cette illustre maison de Cour- 
tray alliée aux ducs de Brabant , aux comtes de Flandre 
et aux comtes de Guines, dont l'origine se perd dans les 
ténèbres du neuvième siècle. 

11 s'occupait des affaires publiques et de l'éducation 
de ses enfants , d'industrie au milieu des foulons et des 
tisserands, et d'agriculture dans ses polders de Basse- 
rode (2), lorsque le 26 décembre 1337, cédant aux 
prières des bourgeois qui s'étaient rendus aux portes de 
sa maison sur la place de la Calandre, il les engagea 

mons et en l'isle} de Rodes. Anon, de Denis Sauvage, 72; Chron. de Saint, 
Denis, v, p. 372; l'Emmnot , recherches, p. 249. La plupart des historiens 
gardent le silence] sur l'expédition de Charles de Valois en Orient. 

(1) Jan Breydel, up 'tzant, den bierbrouwere , Comptes msa. de la ville 
de Bruges. 

(2) Welke Jacob van Artevelde dede bedikenen. Chartes de 1373 et de 1374 
ap Dierictj mém. sur la ville de Gand, ii , pp. 46 et 48. La famille De 
Groote était alliée à celles d'Axel et de Masmines. Jacques d'Artevelde 
ne devait-il pas à Tune son habitation située sur la place de la Calandre 
à côté de l'hôtel de Masmines, à l'autre ses terres de Basserode? Gérard 
de Rasseghem qui avait épousé Marguerite d'Axel , était à la même époque 
seigneur de Basserode. 
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à se réunir le surlendemain dans le préau du monastère 
de la Biloke (i). 

Le monastère de la Biloke avait reçu de nombreux 
bienfaits des ayeux de Sohier de Courtray (2), et son 
gendre y était sans doute accueilli avec reconnaissance et 
avec respect. Peut-être Jacques d'Artevelde se souvenait-il 
aussi qu'il avait été fondé par Foulques Uutenhove, ce 
pieux chanoine qui avait excité, dans les premières années 
du treizième siècle, les Flamands à s'opposer au joug 
d'un roi de France qui portait le même nom que Philippe 
le Bel et que Philippe de Valois (3). Sa parole y réveilla 
tous ces échos de patriotisme et d'honneur, et l'ombre 
de Foulques Uutenhove put tressaillir dans son tombeau. 
«N'oubliez point, disait-il aux bourgeois, la puissance 
» et la gloire de la Flandre. Le roi de France peut-il 
» nous empêcher de traiter avec le roi d'Angleterre, et 
» ne sommes-nous pas assurés si nous traitons avec le 
» roi d'Angleterre , que le roi de France n'en recherchera 
» pas moins notre alliance? N'avons-nous pas d'ailleurs 
» avec nous toutes les communes de Brabant , de Hainaut, 
» de Hollande et de Zélande? » L'éloquence d'Artevelde 
répandait dans toute la Flandre, l'enthousiasme qui l'agi- 
tait (4). 

La commune de Gand s'assembla aussitôt, et le 3 jan- 
vier, elle rétablit les charges de capitaines de paroisse 
qui avaient existé dans tous les temps où la ville était 



(1) Chron. rimé* publiée par M» Katuler, t. 8089. 

12) Mm «os , m, p. 409. 

(5) Sanbba. rtr. Gand. p. 442. 

(4) Jacobom de Artevella, eloquentem valde.... Cont. G. de Nangi», 
1540; de moult cler engin Chr. de Saint-Denis, y, p. 371; «ngnlari 
vir facundia, Meteb. 
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exposée à quelque péril imminent. II fut de plus déclaré 
que l'un de ces capitaines aurait le gouvernement supé- 
rieur de la ville, ce que les actes publics des échevins 
nomment 'tbeleet van der stede (i). Cette prééminence, 
on pouvait le prévoir, fut attribuée à Jacques d'Artevelde, 
élu capitaine de la paroisse de Saint-Jean. Ses collègues 
étaient Guillaume de Vaernewyck , Gelnot de Lens , Guil- 
laume Van Huse et Pierre Van den Hove (2). 

Le 5 janvier, Thomas de Vaernewyck, premier échevin 
de la ville de Gand, fît publier diverses ordonnances 
pour la paix et la tranquillité des bourgeois. On fixa les 
quantités de grains que chacun pouvait acheter, afin 
d'éviter la famine si le comte de Flandre revenait assiéger 
Gand : il n'était permis à personne de sortir après le 
couvre-feu , et tous ceux qui avaient été bannis par les 
écfaevins des bonnes villes , reçurent l'ordre de quitter le 
pays dans le délai de trois jours: toutes les anciennes con- 
nétablies avaient été reconstituées, et Ton proclama une 
trêve légale de cinquante jours qui devait suspendre le 



(1) Comptes de la ville de Gand, 1339, 1343, 1345. Sur toute cette 
époque , voyex les notes que M. Lent, professeur à l'université de Gend 
• déjà publiées et qui ne sont que l'extrait d'un vaste travail sur l'histoire 
de la Flandre au quatorzième siècle, une esquisse biographique insérée 
par M. Moke dans la Revue Nationale, etun travail pins récent de M. De 
Winter, qu'enrichissent de nombreuses citations des comptes manuscrits 
de la ville do Gand, 

(2) On avait fixé en même temps l'escorte des capitaines. Celle de Jacques 
d'Artevelde devait comprendre vingt-et-un sergents tandisque celle de 
Guillaume de Vaernewyck n'est que de vingt sergents et celle de Gelnot 
de Lens, seulement de quinze. Comptes de la ville de Gand, 1337, fol. 212; 
de là ce récit de Froïssart, si fréquemment reproduit : par espécial avoit 
toudis dalei luy,cent ou deux cens armé*, èsqueît en y atoit vingt oh 
trente des plus outrageux de qui il faisoitsa bourle. Rêd. primit. î, 112, 
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cours de toutes les haines engendrées par la rivalité des 
opinions p&Uques. 

Pour apprécier combien était importante la révolution 
qui éleva Jacques d'Artevelde, il suffit de considérer 
l'impression qu'elle produisit à la cour du roi de France. 
Philippe de Valois parait en avoir été promptement 
instruit, et dès le 42 janvier, il adressait à tous les évéques 
de son royaume , des lettres ainsi conçues : « Pour ce 
» que nons devons avoir à faire contre plusieurs qui se 
» sont efforciez et s'efforcent à leur povoir de porter 
» dommage à nous et à nostre royaume , nous avons fait 
» nostre semonce de gens d'armes pour estre avec nous 
» à Amiens à la mi-quaresme prochain venant. Si vous 
» prions , requérons et mandons sur la foy et la loyauté 
» en quoy vous estes tenus à nous et à la couronne de 
» France, que pour la deffence de nostre dit royaume, 
» vous soiez avec nous aus diz jour et lieu en chevaux et 
» armes si efforciement comme vous pourrez, et ce ne 
» Iessés nullement et se , entre ci et lors , nous sentions 
» aucune chose par quoi nous vous deussions plus tost 
» mander, nous le vous ferions savoir si à point que vous 
» y pourriez venir et estre à temps. Donné au bois de 
-m Vincennes, le xu" jour de janvier l'an de grâce mil 
» ccc trente et sept (v. s.) (I). » En même temps il 
ordonnait à l'évêque de Cambray de se rendre sans retard 
à Eecloo où une assemblée générale des députés des 
communes de Flandre se réunit le 15 janvier, et de cher- 
cher à se concilier leur appui. Celui-ci , après avoir écouté 
leurs plaintes au sujet de la misère générale du pays, 
retourna aussitôt à Paris , puis revint en Flandre chargé 



(1) Jncùm* rolh» cfe» batù et arrièrebans, p. 108. (Rouen, 1735). 



Digitized by Google 



33 

par le roi de faire de nouvelles propositions. Louis de 
Nevers, qui n'avait pas quitté Gani, cherchait de tout 
son pouvoir à seconder ces démarches auprès des députés 
des communes. « Il les tenoit à amour, ce qu'il pooit, 
» dit Froissart, car le roy de France Pen prioit moult... 
» Or, les Flamens murmuroient loing et près ; et espc- 
» cialement les bonnes villes disoient qu'ils comparoient 
» amèrement ramour que le conte leur seigneur avoit 
» si grande au roy de France ; car par iuy étoient-ils en 
» ce dangier à rencontre du roy d'Engleterre. Si seroit 
» mieulx le commun prouiïit d'être bien des Englès que 
» des François. — Vray est que des François nous 
» viennent bleds , mais il convient avoir de quoy à achater 
» et à paier, et muids de blé à deniers dolent celui qui ne 
» Ta. Mais d'Engleterre nous viennent laines et grand 
» prouffit pour avoir les vivres et tenir grans estats et 
» vivre en joie. — Ainsi de plus en plus s'esmurent fort, 
* et plainement disoient que ce ne se pooit longuement 
» soustenir, car si un poy longuement cette chose duroit 
» le peuple de Flandres yroit à perdicion. Or sceut le 
» conte de Flandres que ses gens murmuroient sur luy. 
» Si les apaisoit , ce qu'il pooit et leur disoit : — Mes 
«bonnes gens, sachiés que ceste chose ne peut durer 
» longhement; car j'ai nouvelles souvent que les Englès 
» sont en plus grant discort que vous n'estes ; car ils ne 
» peuvent vendre leurs laines fors à vous , se ce n'est à 
» leur trop grant dommage : si , vous appaisiés de ce noble 
» pays de France dont tant de biens abondent. — Ainsi, 
«les apaisoit; mais nientmoins le peuple es toit si batus 
» de celle disette qu'il ne s'en pooit appaisicr ; pourquoy 
» ils s'esmouvoient de jour en jour plus que devant (1). » 



(1) Froissart, réd. primit. i, 93—117. 
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Tous les efforts de Louis de Nevers furent inutiles. 
Dès le 1 février les échevins Jacques Masch et Jean Wil- 
lade se rendirent à Louvain près du comte de Gueldre, 
plénipotentiaire d'Edouard III, pour y signer une con- 
vention qui devait assurer la réconciliation du roi 
d'Angleterre et des communes de Flandre ; il leur 
fut permis d'aller chercher des laines à Dordrecht, et 
Jacques Masch ne tarda point à partir lui-même pour 
la^Hollande, d'où il rapporta solennellement, au milieu 
des acclamations de la multitude, l'élément fondamental 
de l'industrie flamande (1). 

Ainsi la pensée de Jacques d'Artevelde triomphait et 
Louis de Nevers apprenait de plus en plus à le haïr en 
même temps qu'à le redouter. Il ne se croyait pas assez 
fort toutefois pour aller l'attaquer ouvertement au milien 
de ses amis et de ses concitoyens, mais il était plus aisé 
de recourir au poignard d'un assassin et d'interrompre par 
Une trahison en 1357, cette carrière glorieuse qu'une 
autre trahison devait trancher en 1345. « Si le manda 
m qu'il alast vers luy en son hostel; mais il y ala à si 
» grant compaigoie que le conte n'avoit pooir de résister 
» encontre lui. Là, le conte luy remonstra qu'il volsist 
» tenir la main à tenir le peuple en l'amour du roy de 
» France , comme celuy qui en avoit plus d'auctorité que 
» nul autre; et luy offrit plusieurs bienfaicts, et entre 
» deux lui disoit paroles de menaces; lequel Jaquemon 
» n'avait nulles craintes de la menace : si respondy qu'il 
» feroit ce qu'il avoit promis à la commune , comme celuy 
« qui n'avoit point de peur, et au plaisir de Dieu, en 
» venist bien à chief. Et ainsy se partit du conte. Nient- 



\i) Comptes mes. de la ville de Gand f 1538, fol, 178. 
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» moins le conte se conseilla à ses plus privés comment 
» il feroit de ceste besongne : si luy conseillièrent de les 
» laisser convenir et ils le tueroient secrètement ou aul- 
» trement. Et sur ce s'en mirent en paine par plusieurs 
» fois, et firent plusieurs agais sur ledit Jacquemon, 
» mais rien n'y valoit, car toute la comraunalté estoit 
» pour luy (l). » Ces tentatives odieuses dirigées contre 
un homme que l'on considérait déjà unanimement 
comme le sauveur de la patrie, excitèrent de plus en 
plus l'indignation: tous les bourgeois prirent des cha- 
perons blancs , c'est-à-dire , l'insigne propre aux membres 
de la commune, quand ils se rassemblaient sous leurs 
bannières ; le comte lui-même se vit réduit à en accep- 
ter un , et il craignait qu'on ne le retînt captif à Gand , 
comme il l'avait été autrefois à Druges, quand prétex- 
tant une partie de chasse au milieu d'une féte donnée 
aux dames de Gand , il gagna en grande hâte le château 
de Maie. 

Dès que Louis de Nevers eut quitté Gand , il chercha 
à tenter un dernier effort pour pouvoir s'assurer invaria- 
blement la fidélité des bourgeois de Bruges , en donnant 
à leurs privilèges une extension que leurs ayeux n'auraient 
point osé reclamer de Philippe de Thiette après la victoire 
de Courtray : « Nous Loys, contes de Flandres, de Nevers 
» et de Rethel , faisons savoir à tous que nous, eu regard 
» et considération au bon port et à la bonne obéissance 
» des habitants et bourgeois de nostre bonne ville de 
> Bruges, especiaument de ceulx qui nagueres nous ser- 
» virent en nostre guerre contre le duc de Brabant, pour 
» monstrer à eux le grand plaisir qu'ils nous ont fait et 



(1) Froissait, réd. prim. i, 118 et 119. 
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» qu'ils et li autres prennent exempte de persévérer à 
» eux bien porter vers nous au temps à venir et nous 
» servir quand nous les en requerrons ou scoaoncerons , 
» leur avons et à tous les autres bourgeois et habitants 
« de nostre dite ville , octroyé et octroyons d'user , avec- 
» ques les autres privilèges, lois et franchises que nous 
» leur avons autrefois octroyés , les poins et articles qui 
» s'ensuivent: premièrement que au cas que on adjour- 
» nera aucun de nos bourgeois sur aucun cas appartenant 
» à la loy, et ledit bourgeois soit contumax, les échevins 
» soient tenus de rendre jugement, non obstant la con- 

» tumace du dit bourgeois Item, que si ainsy fust 

» que li contes mesmes, son lieutenant ou son receveur 
» de Flandres leur feissent ou feissent faire aucun tort, 
» en venant encontre les choses escriptes ès privilèges 
» octroyés de nous à nostre dite ville de Bruges , si chil 
» tort ainsi fait est monstré au conte, à son lieutenant 
» ou son receveur, et soit requis duement dudit tort oster 
» et faire le droit dedans dix jours après, et s'il ne le fait , 
» la loy pourra cesser en la dite ville , de tous les cas en 
» tant comme il appartenra au provflit du seigneur et 
» pour ce ne laissera-t-on mie que on ne fasse toujours 
» loy et droit des cas appartenant à l'eschevinage , et en 
» nul autre cas, fors en celuy qui dit est, la loi ne pourra, 

» ni devra cesser Donné à Maie, le xix* jour du 

» mois de janvier, Tan de grâce mil trois cens trente 
» sept (i). » 

En ce moment le comte continuait encore à dissi- 
muler vis-à-vis des Gantois: il parut même approuver, 



<1) Privilège du 10 janvier 1357 (v. ..). Roodenboek fol. vi, Archives 
de Bruge$. 
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dans une assemblée tenue à Bruges, les négociations 
entamées avec le comte de Gueldre. En agissant ainsi 
il ne suivait; on ne saurait en douter, que les conseils du 
roi de France. Philippe de Valois dont les feudataires 
n étaient point encore réunis, jugeait utile aux intérêts de 
sa politique de temporiser. 11 advint toutefois que le roi 
Jean de Bohême qu'il avait envoyé à une asemblée des 
communes tenue à Eecloo, y laissa imprudemment échap- 
per quelques menaces. Les bourgeois de Gand s'alarmèrent 
et dès le 11 mars, deux de leurs échevins, Jean Uuten- 
hove et Simon Parys, reçurent la mission d'aller les 
disculper près du roi de France de toutes les accusations 
que Ton dirigeait contre eux; mais rien ne vint justiûcr 
leurs craintes, car Philippe de Valois répondit à leurs 
députés « qu'il tenait la ville pour excusée et était disposé 
» à la proléger toujours dans son industrie et dans ses 
» libertés (4). » 

Cependant l'époque à la quelle Philippe de Valois a Gxé 
rassemblée de ses hommes d'armes n'est plus éloignée. 
La Flandre trompée par ses protestations mensongères, 
attend dans un profond repos, le rétablissement prochain 
de sa prospérité. Les bourgeois de Gand eux-mêmes ont 
cessé detre inquiets et agités. La grande foire qui se 
tient dans leur ville le dimanche de Lœtare, y a réuni un 
grand nombre de marchands étrangers, et la joie publique 
se manifeste de toutes parts, quand tout-à-coup, de 
tristes nouvelles y répandent la consternation: le comte 
de Flandre, exécutant l'ordre du roi de France (2), à 
envoyé des bourreaux au château de Rupelmondc où 



(1) Comptes de la tille de Gand. 1318, f" 178. 

(2) Le comte qui cette chose avait faite par le commandement du 
roj de Fronce... An. deDenis Sauvaye, 72; Chr. de Saint-Denis, t. p. 370. 
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Sohier de Courtray est captif , et le vieux compagnon de 
Gui de Dampierre a élé décapité dans son lit où le 
retenaient ses infirmités (4); le même jour, l'évéque de 
Sentis et l'abbé de Saint-Denis sont arrivés à Tournay , et 
dès le lendemain , ils y ont fait lire sur la place du 
marché, une sentence d'excommunication contre les Gan- 
tois (2). 

Évidemment, le roi de France a voulu que les bour- 
geois de toutes les villes de Flandre, appelés par la 
foire de la mi-caréme aux bords de l'Escaut, fussent 
les témoins de la désolation et de la stupeur des 
Gantois. Cependant Jacques d'Artevelde oppose sa fer- 
meté à l'effervescence publique et rassure tous ceux qui 
réclament l'appui de ses conseils. « L'appel au pape, 
» leur dit-il, est un droit qui ne peut nous être enlevé, » 
et il ajoute que déjà il a chargé Jean Van den Bossche 
d'aller consulter les clercs de Liège sur les moyens à 



(!) In loclo quo infirmas decubabat. Motvin, p. 409. II existe au sujet 
de la mort de Sohier de Courtray une lettre adressée À «on fils par 
Édouard III. Elle ne parait point avoir fixé l'attention des historiens, 
quoiqu'elle soit assez importante pour mériter d'être complètement re- 
produite : « Le roi, à noble et sage homme le seigneur de Courtray, 
» salut et sincère affection. Nous connaissons tout l'intérêt que voua portai 
» à notre personne et i la conservation de notre honneur et tous les 
» dommages qui eu ont résulté pour vous; nous savons, et nous ne la 
» rappelons qu'avec douleur , comment votre père, de bonne mémoire, 
» a été traîtreusement mis à mort, à cause de son dévouement pour nous 
» et nous aurons aoin de vous en récompenser. Veuilles donc en persistant 
» dans vos sentiments et en continuant à vous opposer à nos ennemis autant 
» que vous le pourres, être assuré que notre royale reconnaissance saura 
» égaler vos services. Donné le 8 mai, à la tour de Londres. • (Rvjua, 
i, 4, p. 17.) 

(2) Gilles li Moisis, p. 219; Moevik, p. 469. L'évêque de Senlis était 
un clerc du roi nommé Etienne, élevé depuis peu de mois àl'épbcopat. 
Gallia chri$t. x , p. 1490. 
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prendre pour suspendre immédiatement les effets de 
l'interdit (4). 

Philippe de Valois avait espéré que la sentence de l'évé- 
que de Senlis aurait suffi pour semer en Flandre une 
terreur si profonde, que tous les bourgeois se seraient 
empressés d'accourir à Tournay pour se mettre à la 
merci du roi. Cependant ces espérances ne tardèrent 
pas à s'évanouir : il fallait toutefois quelques jours de plus 
pour que ses hommes d'armes se rendissent d'Amiens 
aux frontières de Flandre. Il feignit de nouveau de ne 
désirer que le maintien de la paix, et les négocia- 
lions recommencèrent. Simon Parys et Jean Uutenhove, 
retenus un instant à Tournay à leur retour de Paris, 
avaient recouvré leur liberté. Des conférences eurent 
lieu à Deynze et à Lille j mais elles ne produisirent aucun 
résultat (2). En 4337, comme aux autres époques de 
l'histoire de la Flandre , les députés des communes por- 
taient dans toutes les négociations une bonne foi naïve 
et crédule qui leur faisait oublier que jamais ils n'avaient 
obtenu une paix honorable qu'après l'avoir conquise les 
armes à la main. 

Le 40 avril, jour du vendredi-saint, Thomas de Vaer- 
newyck et Liévin de Béveland avaient inutilement demandé 
la proclamation d'une trêve. Le 7 avril, le connétable 
était entré à Tournay , suivi d'un grand nombre d'hom- 
mes d'armes, et deux jours après, le roi de France 
l'y avait suivi, espérant que l'interruption de toutes les 
cérémonies religieuses pendant la semaine-sainte dispo- 
serait davantage l'esprit des Gantois à la crainte et à la 



(1) Gilles li Moins, p. 219; Comptes mis. de la tille de Gond, 1338, fol. 
17». 

(2) Comptes de la ville de Gond, 
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soumission (4). Un corps de chevaliers leliaerts, qui 
s'étaient retirés après la défaite de Cadzand dans le châ- 
teau de Biervliet, devait s'associer au mouvement qu'il 
projetait. 

Le i i avril , veille de la féte de Pâques , on aperçut 
du haut de la tour de Saint-Nicolas quelques chevaucheurs 
ennemis devant les portes de la ville et la cloche du 
beffroi donna aussitôt le signal de l'alarme : 

Ik heete Roelandl; als ik kleppe daa ist brandt : 
Als ik luye, dan ia storm in 't Vlaenderland. 

4 

Les Gantois, soutenus par la voix du capitaine de la 
paroisse de Saint-Jean, se préparaient à résister, et dix 
jours se passèrent sans que Philippe de Valois, trop lent 
à prendre une résolution , donnât Tordre de marcher en 
avant. Enfin le 22 avril , les bourgeois de Gand s'assem- 
blent au Cauter. Jacques d'Artevelde leur annonce qu'il 
a fait rompre le pont de Deinze , que devaient traverser 
les Français , et qu'ils n'ont plus rien à craindre de leurs 
préparatifs, ni de leurs menaces: il leur propose de se 
diriger vers le camp des leliaerts de Biervliet. Par son 
ordre , les trompettes ne cessent de résonner sur la place 
du Cauter pendant tout le jour (2). Le lendemain, les 
échevins de la ville, les capitaines des paroisses, les 
doyens des métiers montent à cheval, suivis des chape- 
rons blancs guidés par Bodin Wcnemare, de la gilde de 
Saint-Georges, commandée par Jean Uutenhove, et des 



(1) GitLMLiM0ww,p.219i Comptes mes. de la ville de Gand, 1338, 
fol. 179. 

(2) Itemghaven sy den trompelten die trompte ten Coutren s'wonsdages 
naer Qutuimodo .... Comptes mu. de h ville de Gand, 1338, fol. 193. 
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machines de guerre qui doivent servir à l'assaut du château 
de Biervliet (4). « lis allaient, disent les comptes ma- 
» nuscrits de la ville de Gand, rétablir la paix du pays 
» et assurer la défense de ses lois , de ses libertés et de 
» son industrie (2). » 

A peine cette expédition a-t-elle quitté Gand, qu'un 
sergent royal y arrive, porteur d'un message impor- 
tant. Le roi de France déclare qu'il est disposé à per- 
mettre « que les Flamens puissent marchander avec 
» tous les vrays et loyaux marchans anglais , traicter et 
» accorder avecque toutes gens anglois et autres de quel- 
» que estât ou condition qu'ils soient, du fait de loyale 
» marchandise , et leurs traités , si aucuns en ont fait à 
» celle fin , garder, tenir et accomplir. » De plus , « afin 
» que marchandise, ait mieux son cours en Flandres, le 
» roy ne souffrira de meuver ou faire meuver sa guerre 
» au païs de Flandre, et ne souffrera le roy de presser 
» et charger le commun et les gens de Flandres de ce 
» qu'ils s'arment pour luy en ceste présente guerre , fors 
» pour contrester ses ennemis s'ils venaient prenre pas* 
» sage par le pays de Flandres pour venir guerroyer au 
» pays de France , ou si ce n'est de leur volenlé , sauf le 
» service que le conte de Flandres , les nobles et autres 
» fiefvés doivent au roy (5). » Philippe de Valois, déçu 
dans son projet de surprendre les portes de Gand, recou- 
rait inutilement aux négociations : le sergent royal trouva 
les échevins au camp de Biervliet (4). 



(1) Comptes mes de la ville de Gond, 1338, fol. 194. 

(2) Omme te helpen tettene 't land in rusten, in wette, in payse,- en 
vrieden en in neringhe. Comptes de la tille de Gand. 

(3) Noue. Archives, i, p. 294. M. Leni n'y indique pas la source qui 
lui a fourni ce document. 

(4) Comptes de la ville de Gand, 1538. 
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Cependant le comte de Flandre crut qu'il fallait pro- 
fiter du moment où les Gantois prenaient la route d'As- 
senede, pour soumettre complètement les bourgeois de 
Bruges à son autorité; il espérait que la plupart se mon- 
treraient bien disposés en sa faveur, car ils n'avaient pu 
oublier sa déclaration du 19 janvier et il venait de con- 
firmer de nouveau tous leurs privilèges (1). Quant à ceux 
qui lui étaient contraires , il voulait les poursuivre et les 
exterminer. Le 25 avril , il quitta le château de Maie avec 
Morel de Fiennes et d'autres chevaliers , et alla planter 
sa bannière sur la place du marché. Les foulons accou- 
rurent les premiers pour défendre les libertés de la ville, 
et cinq ou six d'entre eux avaient péri , lorsque toute la 
commune prit les armes et força le comte à se retirer 
à Maie (2). Au premier bruit de cette tentative, Jacques 
d'Artevelde, victorieux à Biervliet, hâta sa marche vers 
Bruges. L'alliance des deux communes rivales y fut 
proclamée, et dans une réunion solennelle tenue au mo- 
nastère d'Eeckhout, à laquelle assistaient les députés 
d'Ypres et ceux du Franc, il fut décidé que les trois 
bonnes villes de Flandre, tant en leur nom que pour 
les châtellcnies voisines, gouverneraient d'un commun 
accord et éliraient chacune trois députés qui forme- 
raient une assemblée permanente d'États chargée de 
veiller à l'administration du pays, ce qu'on nomma 
plus tard les trois membres de Flandre (3). Quatre 



(1) Archives de Bruges, 

(2) Comptes mss. de la ville de Bruges, 1338, f* 135; Chron. Flam. 
publiée par M, Kausler, t. 8097; Fboissart, première rédaction, i. 
120; Chr, de Saint-Denis, v, p. 371; Dsspaas, u, p. 521 ; Mkyea, 1337. 

(3) Comptes de la ville de Bruges; Zajun, Exp. des trois états de 
Flandre, p. 51. 
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siècles et demi s'écouleront pendant lesquels se renou- 
velleront les hommes et les dynasties: l'œu?re politique 
de Jacques d'Artevelde traversera toutes les révolutions 
pour ne disparaître qu'avec l'existence, la gloire et le 
nom même de la Flandre. 

Le 29 avril 1338, les représentants de toutes les 
communes de Flandre (la ville de Bruges comptaient 
parmi eux cent-huit députés) (4 ) se rendirent au château 
de Maie, et là, Jacques d'Artevelde, interprète de la con- 
corde et de l'union du pays, exposa au comte ce qui avait 
été arrêté au monastère d'Eeckhout. Louis de Nevers, 
réduit cette fois à s'humilier devant cette manifestation 
nationale, jura que désormais, il maintiendrait la liberté 
de la Flandre, telle qu'elle existait avant le traité d'Athies. 
Peu de jours après , il répéta le même serment à rassem- 
blée générale d'Oostcamp (2). 

Ainsi, par la puissance du génie de Jacques d'Artevelde, 
la paix du pays avait été merveilleusement rétablie en 
moins de quatre mois; toutes les rivalités, toutes les 
haines s'étaient calmées, et l'on vit, au mois de mai 1338, 
une députa tion composée de Jacques d'Artevelde, de 
Guillaume de Vaernewyck , de Hugues de Lembeke, 
de Henri Goethals, de Jean Breydel, de Jacques de 
Schotelaere et d'autres bourgeois désignés par les villes 
de Gand , de Bruges et d'Ypres parcourir toute la Flandre 
depuis Bailleul jusqu'à Termonde, depuis Ninove jusqu'à 
Dunkerque, « pour réconcilier les bonnes gens des com- 



(1) C'étaient Gilles de Coodebroack , Jean Breydel, Everard Byatftth, 
Hugues de Moerkerke, etc. 

(2) Compt»» de lavilU dé Bruget, 1558, fol. 101; Comptes dé la villé 
dé Gund, 1558; Gu.Lt» m xouu, p. 220. 
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» raunes avec le comte de Flandre, tant pour l'honneur 
» du comte que pour la paix du pays (I). » 

Depuis cette époque, les réunions des députés des 
communes deviennent très fréquentes : elles ont lieu suc- 
cessivement à Courtray, à Bruges , à Ypres , à Roulers, 
à Gand. Jacques d'Artevelde leur a conûé une mission 
aussi difficile qu'elle est noble et élevée , le soin de faire 
prospérer la Flandre par la neutralité de son industrie 
au milieu des guerres les plus sanglantes , et de s'assurer 
à la fois l'alliance commerciale du roi de France , qui hait 
profondément la Flandre, et celle du roi d'Angleterre, 
qui ne la flatte peut-être que pour l'asservir pius aisément. 

Edouard III se montrait de plus en plus favorable 
aux communes flamandes. Dès le 8 mai, il écrivait aux 
Gantois: « Le roi, à très saiges personnes, les conseillers, 
» échevins, bourgmestres et membres de la commune 
» de Gand, ses très chers amis, salut et sincère affec- 
» tion. Nous avons appris avec bonheur, et toute notre 
» âme en est pénétrée de joie , que vous avez conclu un 
» traité avec nous, et que malgré les périls qui vous 
» menacent, vous exposez si généreusement pour nous 
» vos vies et vos biens : nous espérons bien qu'avec l'aide 
» de Dieu , nous pourrons vous en témoigner notre recon- 
» naissance (2). » Le même jour il adressait aux ma- 
gistrats de Bruges et d'Ypres des lettres conçues en 
ces termes : « Le souvenir de l'amitié qui a existé autrefois 
» entre votre commune et notre maison royale , nous fait 



(1) Om eens te makene de goede lieden *an deo lande met minen 
heere Tan Vlaenderen, *tsire eeren en te sinen profyte en ter ruste en 
te payie met sinen ghemeene lande. Compte* de la ville de Gand t 
1558, f. 170; Compte» de la ville de Bruges, 1358 ff. 140 et 152. 

(2) Rt«e», ii, 4, p. 17. 
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» désirer vivement qu'une alliance stable ait lieu entre 
» vous et nous , pour notre avantage mutuel. » H finissait 
en leur annonçant le départ de ses ambassadeurs , l'évéque 
de Lincoln et les comtes de Northampton et de Suflblk 
pour le Brabant (1). 

Les communes de Flandre ne tardèrent point à répondre 
à ces lettres en envoyant leurs députés à Anvers pour y 
déterminer les conditions d'un traité commercial quoique 
Edouard III désirât surtout la conclusion d'une alliance 
politique. Toutes les communes de Flandre délibérèrent 
au sujet des négociations dont leurs députés leur rendaient 
compte; lorsqu'elles les eurent unanimement approuvées, 
Jacques Masch et leurs autres députés retournèrent à 
Anvers où se trouvaient le comte de Gueldre et les 
ambassadeurs anglais, et le traité suivant y fut scellé le 
40 juin 1338: 

«Henri, évéque de Lincoln, Guillaume, comte de 
» Northampton , Robert comte de Suflblk, savoir faisons 
» à tous que nous avons traité voie et substance d'amitié 
» avec les bonnes gens des communes de Flandre, en 
» la forme et manière qui ci-après s'ensuit: 

» Premièrement: Ils pourront aller acheter les laines 
» et autres marchandises qui ont été transportées d'An- 
» gleterre en Hollande , en Zélande ou en quelque autre 
» lieu que ce soit, et tous les marchands de Flandre qui 
» se rendront dans les ports d'Angleterre, y seront saufs 
» et francs de leurs corps et de leurs biens de même 
» qu'en tout autre lieu où les aventures les porroient 
>» assembler, 

• Item avons accordé avecque les bones gens et avec- 



( 1) Rtmik , ii , 4, p. 17. 
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» que tout le commun pus de Flandres qu'ils ne se 
» doibrent point mêler, ne entremettre, en antenne manere, 
» par confort des gens on de batailles, des guerres de nostre 
» seigneur le roi et de noble homme, sire Philip de Falots 
» (qvi se tient pur rois de France) aidant, ne nuisant ne 
n ft#n ne l'antre, ne leur aidance. 

m Item , avons accordé que nostre seigneur le roi, ses 

* gens ou aidans, ne doibvent point passer par le pats de 
» Flandres, armés ou désarmés pour faire dommage au 
» conte de Flandres, ou au pats de Flandres, au dit sire 
» Philippe de Valois, ès terres ou ès seigneuries qu'il tient 

* ou à ses aidans par tièle condition que les gens et le 
» païs de Flandres ne souffrent pas que le dit sire Philippe 
» ses gens ou aidans, fassent aucun dommage à nostre 
» seigneur le roy, ses gens ou aidans dedans le pats de 
» Flandres; mais s'il advenait que nostre seigneur le roi, 
» ses gens ou aidans, voulsissent venir en Flandre, avecque 
» gens d'armes ou sanz armes, pour faire dommage au 
» counte ou au païs de Flandres ou pour passer par Flandres 
» pour adamagier le dit sire Philippe, adoneques porront 
» les Flamans aidier leur droit seigneur le counte de 
m Flandres, à faire contre tiel propos , resistenceet défense. 

■ Et singulièrement est accordé que notre seigneur le 
» roi, ses gens et aidans porront aler et venir par les 
» eawes de mer et de Flandres à navie, sans empê- 

* cbement , par ainsy que le dit gens ou aidans, riissiront 
» point de leur niefs, dedentz le pais de Flandres, sans 
» le consentement des Flamans, et s'il aven oit que le roî 
» d'Engleterre ou ses gens armés vinssent dedenz le 
» havenedel Swyn ou à l'Escluze, si ni demourroit que 
» une seule marée , si ce ne fust par tempeste notoire et 
» manifeste et tantost la tempeste cessée , ils se devroient 
» partir des dites havenes 



Digitized by Google 



47 

» Par les convenantes et conditions contenues en 
» cestes présentes lettres, n'est pas liés le counte de 
» Flandre, que ceo ne soit en sa volenté de aider ou ser- 
» vir, de hors Flandres, à qui il voudra avecque ses 
» hommes de fief; mes les gens de bone nation, ne les 
» hommes qui sont bourgois ou habitons dedanz les villes 
» ne serviront point au counte de Flandres €7i ce cas . 
n en tant comme les villes le porront evister par raison 
» selon cuslumes ou franchises de leurs villes. 

» Donné à Anvers, le mercredi après le jour de la 
» Trinité (l).n 

Par une autre charte, Édouard III ordonua que toutes 
les étoffes marquées du sceau de la ville de Gand pourraient 
circuler librement en Angleterre sans subir pour leur 
aunage et leur qualité le contrôle auquel étaient soumises 
toutes les marchandises étrangères (2). 

Cependant Jean Uutenhove et Thomas de Vaernewyck 
avaient quitté Gand le 5 juin pour aller annoncer à Philippe 
de Valois la réconciliation cordiale du comte et du pays 
de Flandre et la convention que Ton avait le projet de 
conclure avec le comte de Gueldre pour prévenir la ruine 
des corps de métier (3). Philippe de Valois, trop pru- 
dent pour s'aliéner l'esprit des Flamands au moment où 
le roi d'Angleterre eut voulu les engager à prendre les 
armes , se montra fort conciliant. 11 suspendit l'effet de 
toutes les créances qui existaient à charge des communes 



(1) Architeê d^Ypret; Rtmii, ii, 4, p. 23. 
\1) Rtmbk, n, 4, p. 32. 

(5) Ommeden couine te informeerne van den goeden accorde dat ghe- 
raaect wn, met herten, tusicheo tnincn here van Vlaenderen en al 
sinen lande, en van de accorde dat besproken wan jeghen den grave van 
Ghelre..,. Compte» mu, de 2a ville de Gand, 1338, f. 180. 
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et des bourgeois de Flandre (4) et le 21 juin, Thomas de 
Vaernewyck revenu à Gand, y donna lecture aux députés 
des communes des lettres par lesquelles le roi de France 
avait voulu balancer les privilèges accordés par Édou- 
ard III , dans le traité d'Anvers : 

« Philippe, par la grâce de Dieu, roys de France, à 
» tous ceux qui ces présentes lettres verront salut , savoir 
» faisons que comme notre chier et féal cousin le conte 
» de Flandre nous ait par ces messages fait supplier que 
» nous voulsissions gracieusement recevoir les supplica- 
» tions des communes et habitants des villes de son pays 
» de Flandres , lesquels nous ont fait exposer les graves 
» nécessités qu'ils souffraient pour défaulte de marchan- 
» dise et la grant douleur et meschief où ceux de la ville 
» de Gand et leurs adhérens estoient des sentences d'ex- 
» communiement et d'entredit où ils estoient, nous oye 
» la relation de la grant nécessité et du pitéable estât 
» dudit pays par plusieurs de nos aimez et féaulx con- 
» seilleurs qui avoient esté ès dictes parties , considéré leur 
» grant humilité et leurs humbles excusations et que , par 
» la considération des grâces que faites leur avons autre- 
» fois et voulons encore faire à présent, ils se doient 
» porter toujours loyalment et féablement envers nous 
» et paisiblement entre eulx , pour contemplation de notre 
» dit cousin et pour le bon estât des bones gens de 
» son dit pays, leur avons remis et pardonné les dicts 
» excès et mettais et nous plaist que des dictes sentences 
» ils aient leur absolution .... Item voulons et ottroions 
» que tous Flamands puissent marchander avec marchands 
» anglais , par ainsi que nul contraire à nous ou à nostre 



(1) Comptes ms». de la vtlte do Gand, 1358, fol. 180. 
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» royaume ne soit reçu en armes ou à multitude de 
» gens sans armes au pays de Flandres .... que, si aucuns 
» traitiés ont fait , ils les puissent tenir selon la fourme 
» de nostre présente grâce sans fraude et sans malengin .... 
» Nous ne seufferrons de mener et faire mener nostre 
» présente guerre au pays de Flandres et avecq ce de 
» notre grâce , nous seufferons de chargier ne presser 
» le commun et les gens de Flandres de ce qu'il se arment 
» pour nous à ceste présente guerre fort à la deffension 
» de la conté de Flandres et pour contrai ttier les ennemis 
» de nous et de nostre royaume s'il vouloient grever nous 
» en nostre royaume , en passant par la conté et le pays 
» de Flandres, ou se ce n'est de leur volonté, et est nostre 
» entente que toute fois que nostre amiral ou les gens 
m de nostre navie en la mer, passeront près des parties 
» de Flandres, ils porront venir ès villes et pors de 
» Flandres pour soy refresebir et avoir vivres à juste 
» pris sans longue demeure et sans fraude par quoy 
» les marebans n'en soient empeschiés. Et est nostre 
» entente que nos dictes gens , quand ils descendront sur 
» terre, comme dict est, qu'ils descendent paisiblement 
» sans porter armes fors leurs pourpoins et musequins... 
» si que les marchands et marchandises ne soient troublés 
» ne empechiés en la bonne pais du pays de Flandres. 
» Toutes lesquelles choses , nous , pour considération des 
» choses dessus dictes , leur avons octroyé de nostre grâce 
» et autorité royale.... Donné à Paris le xiu" jour de 
» juing l'an de grâce mil trois cens trente-huit (i), » 
Le 23 juillet l'évéque de Senlis arriva à Gand pour 
y lever la sentence d'interdit, et le comte de Flandre se 



(1) Boodenbo**, fol. 100, Archive» de Brugtt, 



KO 

rendit solennellement à Touroay avec les dépotés des 
communes de Flandre pour y assister anz cérémonies reli- 
gieuses des fêtes de l'Assomption (I). 

Cette double négociation qui se termine à trois jours 
d'intervalle, à Anvers par le traité du 40 juin, par 
la déclaration du 13 à Paris, suffirait à la gloire de 
Jacques d'Artevelde; elle marque l'apogée de la grandeur 
des communes flamandes : époque vraiment mémorable et 
digne d'admiration, où les rois de France et d'Angle- 
terre, de crainte de voir la Flandre se ranger sous une 
bannière hostile, lui accordaient à l'envi les plus vastes 
privilèges commerciaux, et semblaient , en réservant à 
leurs propres peuples tous les maux de la guerre, assurer 
à nos cités le monopole de l'industrie et l'asile de la 
paix du monde. 

Edouard III poursuivait le cours de ses ambitieuses 
espérances. Il avait obtenu du parlement un subside 
de vingt mille sacs de laine, et le 12 juillet, une flotte 
nombreuse réunie dans les eaux de la Tamise recevait 
le roi d'Angleterre, Philippine de Hainaut, Robert d'Artois, 
le comte de Derby, de Warvick, de Pembroke, de Kent, 
de Suffolk, d'Arondel, Rinaud de Cobham, Gauthier de 
Mauny et un grand nombre d'autres illustres chevaliers. 
Sept jours après , ils s'arrêtaient au port de L'Ecluse, où 
Jacques d'Artevelde s'était rendu avec les autres députés 
des communes flamandes , pour les saluer. II est peu 
probable qu'Edouard III , oubliant les clauses du traité 
qu'il avait ratifié le 26 juin (3) , ait voulu descendre en 
Flandre : cependant un chroniqueur contemporain lui prête 



(1) Comptes de h ville de Conrf, 1538, f. 171 j Giilbj li Moitw, p. 220. 

(2) Bthi, h, 4, p. 26. 
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ce dessein et raconte que Jacques d'Artevelde ne lui permit 
point de l'exécuter afin que la neutralité des communes 
flamandes fut respectée (1). 

Edouard III continua sa route vers Anvers (2), mais 
il s'étonna de ne point y trouver les laines qui devaient 
être employées à la solde de ses hommes d armes et au 
paiement des pensions qu'il avait promises à la plupart de 
ses alliés. Leur zèle se refroidissait déjà et ils s'excu- 
saient de ne point être prêts à combattre. Le duc de 

Brabant, quoique une nouvelle convention du 12 août 
eut confirmé son alliance , ne voulait point entreprendre 
seul une si grande guerre (3) j les barons allemands allé- 
guaient aussi qu'ils ne pouvaient prendre les armes sans 
le consentement de l'empereur. Enfin les bourgeois de 
Flandre persistaient dans leur résolution de maintenir le 
le traité qu'ils avaient conclu, et quels que fussent les 
présents et les honneurs que leur offrit Edouard, leurs 
députés déclaraient qu'ils ne voulaient point s'associer à 
la ligue dirigée contre Philippe de Valois (4). 

Cependant Édouaid 111 opposait aux obstacles qui 
l'arrêtaient, son activité et son énergie. Il se rendit lui- 
même en Allemagne auprès de l'empereur Louis de Bavière, 
et vers les premiers jours de septembre, l'empereur cédant 



(1) GiLU» M Moisis, p. 220. 

(2) Gilles li Huis», p. 220; Moivut, p. 460. 

(3) Brabantoche Yee$ten, i, Corp. dipl. p. 811. Le 20 novembre suivant, 
Edouard III requit comme vicaire de l'empire, l'appui du duc de Brabant 
[ibid. p. 815) et pour se le rendre plus favorable, il accorda aux mar- 
chands de Drabant les privilèges dont jouissaient ceux de Flandre pour 
l'exportation des laines anglaises. Willem», Belg- muséum, iv, p. 368 
(1 février 1338 v. st.) 

(4) FaoMiABT, réd. prim. i, 130. 
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à ses prières, le proclama vicaire de l'empire dans une 
assemblée solennelle tenue à Coblentz , à laquelle assistaient 
les archevêques de Cologne, de Mayence el de Trêves, 
le duc de Saxe et le marquis de Brandebourg. Dans une 
autre assemblée qui eut lieu à Herck , dans le Limbourg , 
Édouard III assis sur un trône et la couronne sur le 
front, reçut l'hommage des feudataires impériaux et les 
invita à se réunir Tannée suivante dans les premiers jours 
du mois de juillet, pour former le siège de la ville de 
Cambray , que le roi de France avait enlevée à l'empire 
(12 octobre). Peu de jours après il défendit à tous 
eeux qui auraient désormais à traiter en son nom avec 
Philippe de Valois , de lui donner le titre de roi , afin que 
Ton ne trouvât point dans leurs paroles un obstacle à ses 
propres droits, qu'il voulait faire valoir en réclamant le 
royaume de France, in petitione dicti regni (1). 

Tandis que le roi d'Angleterre multipliait ses démarches 
en Allemagne et ordonnait de nouveaux préparatifs en 
Angleterre, il ne cessait point ses négociations avec les 
communes de Flandre. Ce n'était pas seulement parce 
qu'il espérait obtenir un jour l'appui de leurs nombreuses 
milices, mais pressé le plus souvent par le besoin des 
sommes énormes qu'il fallait prodiguer pour armer tout 
le nord de l'Europe , il se voyait réduit à recourir à leurs 
richesses. Il fit de grands emprunts aux bourgeois de 
Gand : il arriva même qu'il remit en gage aux changeurs 
de Bruges (2) , les riches joyaux de la couronne d'An- 
gleterre , le sceptre de saint Édouard et Tépée de Richard 
Cœur de lion. 



(1) Htmir, m, A, p. 39. 

(2) Aux Bardi, changeurs florentin* établis à Bruges. Rymer h, 4, p. 50. 
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Édouard III cherchait en même temps à s'attacher les 
communes et à éloigner Louis de Nevers de l'alliance 
française. Au mois de novembre i 338 , il charge le comte 
de Gueldre de négocier le mariage de sa fille Isabelle 
avec Louis de Maie, (ils du comte de Flandre (4), puis 
il propose de rétablir en Flandre l'étape des laines an- 
glaises (2). C'était-là, le vœu constant des communes 
et le plus grand bienfait que leur industrie pût recevoir 
d'un prince étranger. Cependant, rien ne peut ébranler 
leur serment de rester fidèles au roi de France, leur 
seigneur suzerain , et de conserver une stricte neutralité 
dans les guerres qui se préparent. 

Plus on approfondit l'histoire de cette époque, plus 
on reste convaincu que les communes flamandes étaient 
sincères dans leur résolution et que si les événements 
ne s'y fussent opposés, Jacques d'Artevelde, aussi bien 
que leurs autres chefs, y eût persévéré. Si les Juliens 
qui les unissaient à Philippe de Valois se rompirent pres- 
que aussitôt, si ceux qui existaient entre les communes 
et le comte de Flandre s'affaiblirent et se relâchèrent 
avec la même célérité, il ne faut en chercher la cause 
que dans la perfidie de ces princes, seuls responsables 
aux yeux de la postérité, de l'anéantissement de cette 
thèse sublime de neutralité pacifique et industrielle que 
Jacques d'Artevelde avait conçue. 



(1) Rtmer, u, 4, p. 37. La fille du roi d* Angleterre , Jeanne, dont 
le nom avait figuré dans les négociations précédentes, avait été fiancée 
à l'héritier du trône de Castille. 

(3) De ttapulâ lanarum, coriorum et pellium lanutarum in aliquo 
loco congruo concedenda. La condition de cet octroi est eipiiraée immé- 
diatement après : ad omnia faciendum et exercondum qua ad roborationem 
et conservationem perpétuant amoriê solidi et auxilii mutui fuerint oportuna, 
Rtmer, ii, 4, p. 37. 
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Au mois Je Janvier 4338 (t. s.), Philippe de Valois 
déclare aux députés de la commune de Gand qu'il excuse 
leurs traités d'alliance a?ec le roi d'Angleterre (1) et il 
leur remet des lettres par lesquelles il renonce à toutes 
les créances qu'il pourrait posséder à charge des bourgeois 
de Flandre. De plus , considérant qu'ils sont « gens rudes 
» simples et ignorans, et ne tendant mie à s'enrichir de 
> leurs biens , ni eux à endammagier , » il leur pardonne 
« tous leurs menais ou mespris contre les pais par 
» erreur ou par simplèce (2). » Etait-ce une nouvelle 
ruse pour tromper les Flamands et soumettre la Flandre 
pendant l'hiver, avant qu'elle pût être secourue par 
Édouard III, retiré en Brabant et sans armée? On ne 
peut en douter. Le roi de Navarre était arrivé avec un 
grand nombre d'hommes d'armes à Tournay, dans les 
premiers jours de décembre (3). D'autres chevaliers oc- 
cupaient les cités de Lille, de Douay, de Saint-Omer. 
C'était au milieu d'eux que s'organisait l'armement des 
leliacrts qui devait renverser le gouvernement des com- 
munes , pour rétablir l'autorité absolue du comte. Louis 
de Nevers espérait être secondé par les populations du 
Franc, toujours quelque peu jalouses des bourgeois des 
villes; pour se les rendre plus favorables, il leur avait 
restitué tous les privilèges dont elles jouissaient sous 
le règne de Philippe d'Alsace. La première tentative 
de ses amis fut dirigée contre Bergues, où ils mi- 
rent vingt-cinq bourgeois à mort. Encouragés par ce 
succès, ils se portèrent rapidement vers Dixmude et 



(1) Comptée de la title de Gand, 1359, f. 58; Compta de la ville de 
Bruges, 1358, f. 123. 

(5) Archives de Bruges et d'Ypret. 
(3) GlLLU Ll MCISlt, p. 229. 
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Louis de Flandre quitta aussitôt Tournay pour venir les 
rejoindre. Là , se réunirent tous ses partisans qui depuis 
longtemps réservaient leurs forces pour cette importante 
tentative: ils comptaient pouvoir s'emparer aisément de 
la ville de Bruges parceque la milice de la commune se 
•trouvait en ce moment sur les frontières du Brabant, 
retenue au siège du château de Lidekerke, que défendaient 
quelques leliaerts. Cependant , au premier bruit de l'arrivée 
du comte à Dixmude, les bourgeois de Bruges s'étaient bâtés 
de rentrer dans leurs foyers, et le 12 février, vers le soir, 
ils se trouvaient à Beerst sous les ordres du bourgmestre 
Gilles de Coudebroeck e$ de leur capitaine Jean de 
Cockelaerft; ils voulaient profiter de la nuit pour entrer 
à Dixmude, et surprendre, pendant leur sommeil, le 
comte et ses chevaliers. Louis de Nevers reposait déjà, 
lorsqu'on l'éveilla précipitamment pour lui annoncer l'ap- 
proche des Brugeois. A peine eut-il le temps de saisir 
son armure et de sauter à demi-nu sur un cheval. La 
plupart des nobles accouraient vers son hôtel, et ce fut 
grâce à leur secours , qu'il parvint à faire briser les portes 
de la ville que les bourgeois de Dixmude avaient déjà 
fermées ; il s'élança aussitôt à toute bride hors des remparts 
et ne s'arrêta qu'au pied des tours de Saint-Omer ({). 

Les communes de Flandre adressèrent à Philippe de 
Valois les plaintes les plus vives contre la trahison qui 
les avait menacées: elles protestèrent contre cet asile 
accordé à leurs ennemis et réclamèrent la restitution des 
cbitellenies de Lille et de Douay , dont elles n'avaient été 
dépossédées que par la fraude et la violence. Philippe de 



(1) Comptes de la ville de Bruges, 1358, f. 150; An. de Denis Sauvage, 
75; Met», 1558. 
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Valois fit bon accueil à leurs députés : il ne rejeta point 
leur demande , peut-être même promit-il d'y faire droit , 
de crainte qu'elles ne lui déclarassent la guerre et ne réta- 
blissent leurs anciennes frontières, les armes à la main: 
il voulait à tout prix s'assurer, sinon leur obéissance, 
du moins leur neutralité, au moment où il assemblait 
toutes les forces de son royaume pour les opposer aux 
Anglais (1). 

L'été touchait à sa fin, lorsque les barons alle- 
mands rejoignirent Édouard III qui les attendait de- 
puis quatre mois dans les prairies de Vilvorde. Il se 
mit aussitôt en marche et se rendit rapidement devant 
Cambray, que défendait une nombreuse garnison, mais 
ayant appris que Philippe de Valois réunissait son armée 
à Péronne, il résolut de lever le siège et d'aller lui livrer 
bataille, et le 46 octobre il passa l'Escaut près du mont 
Saint-Martin. Au moment où il quittait le Gambrésis 
pour entrer dans le Laonnais, le comte de Hainaut s'éloigna 
de ses bannières pour aller se ranger sous celles du rot 
de France , afin de remplir successivement ses devoirs de 
feudataire vis-à-vis de l'empire et vis-à-vis du royaume (2). 

Le premier chevalier que le roi d'Angleterre armât en 
France, fut Henri de Flandre, comte de Lodi. Il voulut, 
pour se montrer digne de l'accolade qu'il venait de recevoir, 
se signaler par quelque exploit: d'autres chevaliers s'as- 
socièrent à son projet, et ils choisirent d'un commun 
accord pour leur chef le fidèle ami d'Édouard III, 
Jean de Hainaut, sire de Beaumont. Le but de leur 
expédition était le monastère d'Honnecourt, où les habi- 



(1) Mitii, 1539. 

(S) Robikt d'Atmburt, p. 46; Froissart, i, 1, 84 et 85. 
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tans du pays avaient déposé ce qu'ils avaient de plus 
précieux. « L'abbé d'Honnecourt étoit, dit Froissart, 
» de grand sens et de hardie entreprise et moult vaillant 
» homme en armes. » Il se hâta de faire élever une 
barrière devant les portes du bourg d'Honnecourt, et 
lorsque Henri de Flandre et ses compagnons s'avan- 
cèrent , ils la trouvèrent défendue par l'abbé qui 
s'était placé au premier rang de ses serviteurs. L'as- 
saut commença aussitôt, et tandis qu'on lançait des 
pierres et de la chaux du haut des remparts, Henri 
de Flandre s'approcha si près de la barrière, que l'abbé 
d'Honnecourt saisit son glaive ; c'était en vain qu'il 
cherchait à le retenir, et il allait lui-même tomber 
au pouvoir de ses ennemis quand tous les chevaliers 
qui l'accompagnaient , accoururent à son secours : ils 
réussirent à le délivrer, mais la barrière ne put être 
forcée et l'abbé d'Honnecourt conserva le glaive du 
petit-fils de Gui de Dampierre , qui fut déposé dans l'une 
des salles du monastère. » Il y étoit, dit Froissart, 
» quand j'écrivis ce livre, et me fut montré un jour que 
» je passai par là , et le gardoient encore les moines en 
» parement (I). » 

Cette escarmouche semblait ne devoir être que le 
prélude d'autre combats plus sanglants. Le 18 octobre, 
le roi de France fit annoncer au roi d'Angleterre qu'il 
ne tarderait point à aller l'attaquer. Cinq jours s'é- 
coulèrent, enfin des espions français qui furent amenés 
à Edouard III , le prévinrent qu'on lui livrerait bataille le 
samedi 23 octobre. 



(1) FnouSAtT, i, 1,86. 
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Les deux armées se trouvaient en présence dans une 
vaste plaine entre les villages de Buironfosse et de la 
Flamengerie. Edouard III avait terminé tous ses prépa- 
ratifs pendant la nuit. Ses bagages et ses chariots 
avaient été placés un peu en arrière, afin de former autour 
de ses troupes une enceinte fortifiée. Son armée était 
divisée en trois corps. L'un était composé d'Allemands 
et comptait environ huit mille hommes et vingt-deux 
bannières; l'autre, plus considérable , comprenait six mille 
hommes d'armes et six mille archers venus d'Angleterre; 
mais le plus important était celui qu'avait amené le duc 
de Brabant: on y voyait flotter vingt-quatre bannières 
et quatre-vingt pennons. Là paraissait Henri de Flandre, 
et près de lui d'autres chevaliers, qui avaient abandonné 
le parti de Louis de Nevers , messire Hector Vilain, l'un 
de ses plus illustres défenseurs à une autre époque , 
Jean de Rode, Wulphart de Ghistelles, Guillaume de 
Straten, Goswtn Van der Muelene, les sires de la Gruut- 
huse et d'Halewyn. Les comtes de Warwick et de Pem- 
broke commandaient la réserve. Edouard III parcourait 
les rangs, monté sur un petit cheval et accompagné de 
deux chevaliers, en priant doucement tous ceux qu'il 
rencontrait de vouloir bien l'aider à garder son honneur. 

L'armée anglaise était toutefois bien loin d'égaler en 
nombre celle de Philippe de Valois. On remarquait dans 
le camp français deux cent vingt-sept bannières, cinq 
cent soixante pennons, quatre rois, six ducs, trente- 
six comtes, quatre mille chevaliers et soixante mille 
hommes de milices communales: mais rien n'effrayait 
plus Philippe de Valois, que le nombre même de ses 
défenseurs. Le roi Robert de Naples, que Ton citait comme 
un célèbre astrologue, lui avait écrit d'éviter à tout 
prix le combat , et l'on craignait que les bourgeois des 
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communes opprimées par Philippe de Valois, ne saisissent 
avec empressement l'occasion de le trahir et de l'aban- 
donner (1). 

Toute la journée du 23 octobre s'écoula sans combat: 
le lendemain, l'armée anglaise prit de nouveau les armes, 
mais elle ne tarda point à apprendre que Philippe de 
Valois s'était retiré à Saint-Quentin, et Édouard III 
jugeant la saison trop avancée pour continuer son ex- 
pédition, retourna en Brabant, où il licencia son ar- 
mée (2). 

Les milices des communes flamandes étaient assemblées 
entre Menin etDeynze, prêtes à conquérir les châtellenies 
de Lille , de Douay et de Béthune , si Philippe de Valois 
repoussait leurs réclamations. De Douay à la plaine de 
la Flamengerie, la distance était courte, et elles pouvaient 
fixer la fortune du combat. Elles n'attendaient plus qu'un 
ordre des échevins pour se porter en avant, qoand le comte 
de Flandre arriva lui-même à Courtray et invita les députés 
des communes de Flandre à se trouver près lui le 21 
octobre, afin qu'il leur annonçât l'adhésion du roi de France 
à toutes leurs réclamations (3). Les députés de Gand et 
ceux de Bruges, parmi lesquels figurent Jacques d'Arte- 
velde et Jean Breydel, s'empressent de se rendre à Courtray, 
mais ils n'y obtiennent que des engagements douteux et 
i ... i . 

(2) Le* aucuns disoient, que ce seroit grand' folie si le roi m com- 
bat toit, car il ne satoit que chacun pensoit, ni si point trahison y avoit. 
Froissart, i, 1, 05. 

(1) Robirt d'àtbsbdrt, p. 46 ; Froissait, i, 1 , 93-95; Villahi, xi, 
86; Jban db Clrrck , ap. Willims, Muséum , nr, p. 531. 

(1) Item, gaTen sy van costen die scepen Jan De Baker, Heinric De 
Beer, Jan Van Lens....die ute trocken te Curterike waert omme wedcr 
te gekrighene de païen van Vlaenderen, en omme de seotentie quito 
te hebbene Tan minen heer Tan Vlaenderen. Comptes mss. de la vilh 
de Gand, 1559. 
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des promesses évasives. Quelques jours se passent en 
conférences ; enfin Louis de Nevers cesse de dissimuler 
et s'éloigne dès qu'il a appris que le roi d'Angleterre est 
rentré dans le Ilainaut. Dès ce jour, les garnisons fran- 
çaises des villes les plus voisines de la Flandre , celle que 
commandaient Godemar du Fay à Tournay , les sires de 
Mirepoix et de Beaujeu, à Cambray et à Mortagne , dirigè- 
rent vers les frontières de la Flandre de fréquentes excur- 
sions où ils pillaient et saccageaient les habitations des 
laboureurs, comme en terre ennemie. 

Ainsi furent rompus les traités de neutralité que Jacques 
d'Artevelde avait autrefois fait conclure. Les hommes 
d'armes français les avaient déchirés, et les communes 
flamandes cessèrent de reconnaître comme leur seigneur 
suzerain, le prince qui livrait leur territoire à la dévas- 
tation : leurs députés purent répéter à Philippe de Valois 
ce que les abbés de Floreffe et de Gemblours avaient dit 
à Philippe le Bel : « Vous deviez nous protéger et vous 
» nous attaquez : nous vous demandons justice et puisque 
» vous nous la refusez, nous renonçons à votre hommage.» 

Ce fut alors que Jacques d'Artevelde conçut une grande 
pensée qui, devenue pour les uns un sujet d'accusations 
violentes, restera pour les autres un de ses plus beaux 
titres de gloire. Édouard III se trouvait dans le Brabant, 
ayant recueilli quelque honneur de sa tentative, mais 
aucun avantage durable. Son trésor était épuisé : ses 
alliés semblaient prêts à l'abandonner, mais il savait bien 
que s'il pouvait obtenir l'alliance des Flamands, « leur 
» aide et confort plus le pouvoient aider à sa besogne que 
» tout le rémanent du siècle (i). » Cependant Jacques 



(1) FftOlMAftT, I, 1, oc. 
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d'Artevclde était arrivé à Bruxelles, accompagné des autres 
députés des communes flamandes: il venait rengager à 
persister dans son entreprise et le soutenir dans ses 
espérances. S'il nous était permis, à l'exemple des his- 
toriens du dix-huitième siècle, de suppléer à l'oubli des 
chroniqueurs du moyen-âge , nous lui prêterions volontiers 
ce discours : « Sire , quelques légistes assurent que vos 
» droits à l'héritage du trône de France sont préférables 
» à ceux de Philippe de Valois : nous l'ignorons et peu 
» nous importe que vous soyez le petit-fils d'un roi de 
» France par une princesse qui porta dans votre maison 
» les crimes qui nous firent abhorrer son père. Son 
» nom ne rappelle à l'Angleterre que les désordres de 
« Gaveston et de Spencer, comme nous même nous n'avons 
» oublié, ni Plassian, ni Nogaret. Faites plutôt remonter 
» votre illustre origine jusqu'à votre immortel ayeul , le 
» roi Louis IX. Soyez l'héritier de ses vertus, en même 
» temps que celui de son autorité , et tandis que la France 
» murmure contre le joug de Philippe de Valois, ne cher- 
» chez point à la convaincre que vous appartenez de plus 
» près à Philippe le Bel que lui-même. Il ne suffit pas 
m de posséder des prétentions à la couronne de France j 
» il faut que vous en soyez digne. C'est le bonheur des 
» peuples qui doit sanctionner la légitimité de vos droits: 
» loin de les protéger, vous songez à les exterminer; 
» vous leur portez la guerre : ils réclament la paix comme 
» le premier des biens. Aussi qu'est-il arrivé? Vous avez 
» recruté à grands frais , de nombreux hommes d'armes , 
» et Philippe de Valois a convoqué également ses feuda- 
» taires : tous les deux , vous avez expié Pégoïsme de vos 
» desseins : Philippe de Valois a fui devant vous, non qu'il 
» redoutât vos archers gallois, mais de crainte que les 
» communes françaises ne se ialliâssent aux milices des 
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» communes brabançonnes, et cette victoire qu'il vous 
» abandonnait, tous n'avez pas osé la saisir parceque 
» vous vous confiiez davantage dans le courage de quelques 
>» chevaliers allemands que dans l'énergie des sympathies 
» populaires. Ne comprenez-vous donc point que si Dieu 
» a frappé la dynastie de Philippe le Bel, c'est pour 
» condamner à jamais ses traditions envieuses et absolues? 
» Louis IX protégea au xn e siècle , la formation des com- 
» munes, en plaçant leurs libertés et leur influence dans 
» la balance de leurs services. C'est au xm* siècle que 
* les communes doivent arriver à la puissance politique 
» qu'elles méritent par leurs lumières et leur loyauté. 
» Les communes de Flandre s'allieront intimement à celles 
» du Brabant, et elles traiteront moins avec vous qu'avec 
» les communes d'Angleterre, pour offrir ensuite en votre 
» nom leur alliance aux communes de France. C'est à 
» vous, sire, qu'il appartient d'établir cette noble cora- 
il munauté de l'industrie et de la paix: ce n'est pas le 
» sceptre de fer de Philippe le Bel que nous vous offrons , 
» mais la main de justice de saint Louis. » Edouard III 
répondit, assure Froissart, que c'était chose grave de 
prendre le titre de roi de France , lorsqu'il n'avait point 
enlevé une seule ville à Philippe de Valois. Cependant 
il se rendit à Gand dans les premiers jours de novem- 
bre (i), et dès ce moment, cédant aux conseils de Jacques 
d'ArteveWe, il ajourna son retour en Angleterre (2). 
Edouard III n'avait pas tardé à revenir à Anvers, 



(1) Édomrod III se Irouyaitle 2 novembre, à Gand. Rrma, ii, 4, p. 55. 
La veille, il était encore à Bruxelles, Rob. t'AruBoar , p. 50. 

(2) D'après une lettre écrite le l w novembre par Édouard III, ton inten- 
tion était alors de s'embarcpier immédiatement pour l'Angleterre. Roa. 
»'ATisBoaT, p. 50» 
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où il présida , le 42 novembre , une assemblée à laquelle 
assistèrent ses principaux alliés (<). Nous en connaissons 
le résultat par des lettres portant la date du lendemain 
où Edouard III autorise Guillaume de Montaigu, Henri 
de Feirières, Geoffroi Scrop et Maurice de Berkley à 
poursuivre les négociations relatives aux fiançailles de sa 
fille Isabelle et de Louis de Maie, et de plus « à traiter 
» avec le comte et les communes de Flandre, conjoin- 
» tement et séparément, d'une alliance perpétuelle, à 
» confirmer en son nom les libertés, les franchises et 
» les privilèges dont ils jouirent sous le règne des rois 
» de France, ses ayeux, et même à leur accorder de 
> nouvelles libertés (2).» Les ambassadeurs anglais avaient 
également reçu le pouvoir « de restituer au comté de 
• Flandre les châteaux, villes et terres qui en avaient 
» dépendu autrefois , d'accorder des fiefs et des pensions 
» à ceux qui soutiendraient leur parti, et d'annuler toutes 
» les sentences qui avaient été prononcées par le siège 
» apostolique, à la requête des rois de France (3). » 

Au moment où ces négociations allaient se terminer, 
le duc de Brabant demanda à accompagner les ambas- 
sadeurs pour interposer sa médiation auprès du comte de 
Flandre : Édouard III lui avait même permis de proposer 
une indemnité pécuniaire pour tous les dégâts causés par 



(1) Rob. d'Avubukt, p. 50. 

(2) Ad antiques hbertates, communitates et privilégia quas comités et 
hommes Flandri» pro tempore nostro et temporibai progenitorum nos- 
etrorum, regum Francise, ad nosjam jure herediUrio devoluto, habue- 
runt, ooDÛrmaodum, et novae libertates et privilégia concedendutn. 
Rtnbb, ii, 4, p. 55. 

(S) Rtmm, h, 4, p. 55. 
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les Anglais dans l'île de Cadzand (4), mais Louis de 
Nevers persistait à se montrer fidèle à Philippe de Valois , 
et s'il ne put rien pour s'opposer au traité des bourgeois 
avec le roi d'Angleterre, il y resta du moins complètement 
étranger. 

Cet important épisode de notre histoire est encore voilé 
de tant de ténèbres, qu'il faut reproduire dans toute leur 
étendue , les négociations qui accompagnèrent la proclama- 
tion d'Edouard III comme roi de France et l'hommage 
que lui rendirent les communes flamandes. 

L'un des cartulaires conservés dans les archives 
de Bruges renferme l'acte solennel par lequel le com- 
munes de Flandre reconnaissent Edouard III pour 
roi de France (2). On y remarque une crainte extrê- 
me d'encourir de nouveau une de ces sentences d'ex- 
communication qui agissaient si puissamment sur l'esprit 
du peuple et semblaient en le séparant de la communion 
des chrétiens, le retrancher du nombre des élus. Les 
communes y déclarent qu'elles ne violeront jamais les 
traités auxquels plusieurs papes , notamment Clément V 
et Jean XXII , avaient attaché cette clause pénale, et 
que pour les éviter elles resteront fidèles aux rois de 
France, comme elles l'ont juré à Philippe le Bel et à 
ses fils. Puis rappelant l'extinction de leur dynastie, 
elles ajoutent qu'elles ont cru devoir reconnaître Édou- 



(1) Etiam ad tractandum super restitutione dampnorum , nuper in 
inrala de Cagent, per nostros subditoa illatorum. Rtmbb, 11, 4, p. 55. 

(2) Protesta tio FI and rensi uni quod, illustri rege Francorum defuncto 
aine liberis, Eduftrdo régi Anglorum tanquam legitimo ■ucceasori ad 
herere intendebant. Archive» de Bruges , nieuxcen groenen boek onge- 
colteerd f f. 10 t°. Il parait que cet acte est celui qui fut lu publi- 
quement 1 Bruges le 9 janvier. Comptes de h ville de Bruges , 1339 , f u. 
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ard III pour leur successeur puisqu'il était leur héritier 
le plus proche , et s'engagent à lui obéir. « Le dit 
» Edouard , voulant recouvrer par toutes les voies 
» licites la possession du royaume de France , nous 
» a requis, comme roi de France, de lui accorder notre 
». appui , comme il convient à de zélés défenseurs de 
» la paix et de la justice , toutes réserves faites toutefois 
» pour nos coutumes , nos usages , nos privilèges et nos 
" libertés, et nous avons promis au dit Edouard comme 
» au vrai roi de France que nous le secourerions contre 

> tous ceux qui lui sont rebelles, pour le maintien de 

> ses droits et non autrement; car si nous acquérions 
» la certitude que les droits d'Edouard ne sont point 
» les plus valables , nous renoncerions aussitôt au secours 

> que nous lui promettons pour assister le légitime sou- 

> verain de la France, quel qu'il fut (4). » Elles protestent 
d'ailleurs qu'elles sont prêtes à obéir au comte Louis de 
Flandre, pourvu qu'il s'engage à respecter leurs droits 
et leur franchises, qu'il gouverne le pays selon la justice, et 
en éloigne tous ceux qui en sont les ennemis : car « le 
» vœu des communes flamandes est et sera toujours de 
» maintenir la paix et la tranquillité, et d'observer le précepte 



(1) ... Àccersml quod etiam dicti domini mei, salvis, sibi et villis 
rois praedictis, quonsuetudinibus, asibus, privilegiis et libertatibus suis, 
bonafide, ut pacis et justiciae xelatores, perstaront, et promiserunt eidetn 
Edwardo tatiquam vero et indubitato régi Francorum, proteslatione pna- 
missâ, quod hujusmodi auxilium eidem Edwardo tanquam vero régi 
Francorum contra rebellante» eidem in jure suoet non alias, impendent j 
quodquidem quum cito constaret, quod absit, eisdera quod super asse- 
catione possessions dicti regni Francorum, idem Edwardus pleno jure 
minime fun gère tur, ipsi omnino intendent desistere nb hujusmodi auxilio 
impendendo ac ipsi régi Francorum, quienroque foret, assistera.... 
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» qui ordonne de vivre honnêtement, de ne léser personne 
» et d'attribuer à chacun ce qui lui appartient (I). » 

Édouard III Tenait d'accorder à ses ambassadeurs de 
nouveaux pouvoirs pour recevoir, sinon l'hommage des 
villes de Flandre, du moins leur déclaration en faveur 
de la légitimité de sès droits (de recognitione nostrm 
superioritatts, in diefo regno Franciœ, per eos nobis, ut 
régi Franciœ, facienda) £2). Il crut devoir se rendre 
lui-même à Gand, et ce fut-là (3) que le 2K5 janvier 4339 (4) 
abjurant toute hésitation « il enchargea les armes de 
■ France et les équartela d'Angleterre et en prit en avant 
» le nom de roi de France » (5) « Ceci eut lieu , ajoute 
» l'historien anglais Knyghton, par le conseil de Jacques 
» d'Artevelde (6). » 

Dès le 26 janvier, le roi d'Angleterre avait ordonné 
que Ton mît en liberté tous les prisonniers flamands qui 
avaient été conduits dans ses États après le combat de 



(1) Semper fuit intencio dominorum meorum est, et erit, paci et 
tranquillitati opéra m dare, honeste vivere, allerum nonledere, ctjua suum 
unicuique tribuerc (Imt. Justin, i, 1, 3. ) 

(2) Les pleins pouvoirs donnés par Édouard III a cet effet, au comte 
de Salisbury , à Henri de Ferrière» et i Geoffroi Scrop, ae trouvent insérés 
dans le recueil de Rvxct, ii , 4, p. 62. (4 janvier 1339. v. a.) 

(3) Existens in Flandria apud Gandavum. Rob. d'Avrsbdst, p. 50. 

(4) Celte date nous est donnée par VatAm, xi, 108. Le 21 janvier, 
Édouard III n'avait pas quitté Anvers. Rymbb, II, 4 , p. 03. Le 26 janvier, 
il date de Gand la première charte où il mentionne le commencement 
de son règne de France: Dat. apud Gandavum vicesimo sexto die januarii, 
anno regni noslri Franciœ primo, Angli» vero quai to-decimo. Rymer, 
h, 4, p. 63. 

(5) FaousABT , i, 1, 96. 

(6) Mediante quodam vasallo nomine Jacobo de Artyogfeld Flandrico. 
Kntctbon rv, 1. 
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Cadzand, notamment Gui de Flandre, frère de Louis 
de Nevers (4); deux jours après, il chargea le comte 
de Gueldre de jurer en son nom , sur le salut de son 
âme , et la main sur les saints évangiles, les conventions 
qui avaient été approuvées par ses ambassadeurs (2). Plaçant 
désormais sa royauté sous l'égide des communes flamandes, 
il reconnut leur zèle et l'appui qu'elles lui offraient par 
trois chartes également importantes. 

La première se rapporte à l'alliance qu'il venait de 
conclure et semble être une réponse à la déclaration des 
communes flamandes que nous venons de citer : « Eduard, 
» par la grâce de Dieu, roys de France et d'Engleterre.. 
» Sachent tous que nous, considérants le grant et évident 
» utilité et profit de nous, de nos hoirs et successeurs 
» et de tous nos subjets et pour le très grand loyalté, 
» bointé, obéissance et service que nous avons desja 
» trouvé en les habitants des boines villes, Ghand, Bruges , 
» et Ypres et dou commun païs de Flandres, et espérons 
» à trouver en temps avenir, et pour aucunes certaines 
» promesses que le dit habitans nous ont faites dont 
» nous avons leurs lettres scellées .. octroyons, donons 
» et consentons à perpétuité as habitans des boines villes 
» Ghand, Bruges et Ypres, et as autres villes, lieux 
» et chatellenies dou commun pays de Flandre, les pri- 
» vilèges , libertés , franchises , points et articles ci-dessous 
» quon tenus: premièrement nous ordonons que l'estaple 
» et marchandise des laines de tout notre royalme 



(1) Rtmer, h, 4, p. 63. « Un bon et tor chevalier, mais bâtard 
» étoit. » Froissart, i, 1 , 69. 

(2) In anima m nostram, tactia tacrosanctii Evangeliis, Rmi, h, 4, 
p. 63. 
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» d'Engleterre. . soient mis et maintenus à tous jours 
» ès païs de Brabant ou de Flandres... Item nous per- 
» mettons en boine foy que toutes manières de draps roiés 
» et autres qui dedans les païs de Brabant ou de 
» Flandres seront faites et scellées... on rechevera à 
» tous jours, dedans notre royalme d'Engleterre , sans 
» autre awardeure, mesure, scelleure ou aucun autre 
» empêchement y mettre... Et porront li dessusdits ha- 
» bitans de Flandres , vendre et acheter , dedens nostre 
» dit royalme d'Engleterre , à toute manière de gens de 
» quelconque païs qu'ils soient... Item quelconques gens 
» nos subgets achèteront dedens les païs de Brabant ou 
» de Flandre sur lettres obligatoires scellées du scel 
» d'ichelle ville là où les marchandises se feront, volons 
» ke li debteur.. soit quonstraint à payer par la loy et 
» justice dou lieu auquel li debteur appartiendra... comme 
» si les promesses fussent faites devant la loy et justice 
» du dit lieu... Item volons que toutes manières de 
» privilèges, franchises et libertés octroyées de nous et 
» de nos prédécesseurs... au païs de Flandres... demuerent 
» à tous jours vallables... Item nous promettons et 
» avons loyalement et en boine foy en convent... que nous 
» ne ferons, ne soufferons à faire aucun traitié, parlement, 
» triewes , souffrances , paix , accords ou aucune autre 
» figure ou espèce de amistié entre nous, nos alliés 
» et aidans d'une part, et Philippe de Valois qui se fait, 
» si comme on dit, appeller roy de France, ses alliés et 
■ aidans d'autre part... se il n'est ensy que che soit par 
» le sccu , conseil , volonté, assent et convent des habitans 
» du dit païs communément, et que tout li habitans de 
» Flandres, et leurs hoirs et successeurs y soient par 
» espécial dedans quompris , pacifiés et gardés , aussi avant 
» et tout en autele manière que H conte de Flandre, ses 
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* hoirs et sucesseurs y soient dedans compris , comme 
» dit est , par ainsy que il veuille accorder et adhérer la 
» accort fait entre nous et nos païs de Flandres et qu'il 
» vueille luy régir par le conseil des habitant des trois boines 

* villes et du commun païs de Flandres. Et aussy ne reche- 

* verons, ne souffrcrons à recevoir aucunes lettres ou 

* messager sur ce, en aucune manière que nous ce ne 
» laisserons faire savoir clairement et sans delay à ceux 
» du commun conseil des trois boines villes de Flandres. 
» Item , cous prenons à perpétuité tous les hahitans des 
» païs de Brabant et de Flandres... en notre protection 
» et espécial garde., parterre et par mer, là où nostre 
« pouvoir s'cstend... Item s'il avenist que aucun, qui- 
» conque ce fust, fesist ou voulut faire en temps avenir 
h au païs de Flandres ou à aucune ville ou lieu d'icheluy 
» païs, aucun grief, molestation, oppression , tort, da- 
» mage , injure , violence ou autre mal en aucun manière , 
» par guerre, roberie, arsins, enclosure ou amoindris* 
» sèment de leurs cités , ou empêchement de leurs loys , 
» libertés , franchises ou coustumes ou autrement, pour 
» cause de notre présente guerre meue entre nous et nos 
» aidants d'une part, et Philippe de Valois qui se dit roy 
» de France et ses aidants, d'autre part, ou pour cause 
« de l'accort et amistié faite entre nous et les dits 
» habitants dou païs de Flandres , promettons loyalement 

* as dits habitants de eux aider, conforter et deûendre 
» sans aucun delay... à nos propres cousts, frais et 
» despens... comme nous ferions pour nous-mêmes, nos 
» terres, seigneuries et subgets... Item s'il pleust au 
» Créateur de toutes choses qui nous trèspassissions de ce 
» siècle, ains que notre prédite guerre fust parûnie, si 
» promettons et accordons que notre ainsné hoir... pas- 
» seroit la mer , ès parties de Flandres avec ses subgets 
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» de notre dit royalme d'Engleterre , ses alliés , aidants 
» et amis., et mentenroit puissamment et telement comme 
» ilafferroità tielprinche, notre devant dite guerre, avec 
» faieuwe de Dieu (4) 

Ce traité fut suivi d'une autre convention, destinée à 
en assurer l'exécution. « Pour che que nous désirons li 
» commun profits de nos subjets et ke marchandise soit 
» pleinement ouverte et ait franchement son cours dedans 
» nos terres et seigneuries , et especialement ès pays de 
» Brabant et de Flandres , promettons loyalement devant 
» les dits habitants de Flandres , ke nous metterons sans 
n aucun delay , gens d'armes et navie sur la mer, en tele 
» quantité et toutes foys que mestier sera , qui tous mar- 
» chands de quelconque pats qu'ils soient deffenderont, 
» garderont et conduiront en sauveté, et seront lesdits 
» gens d'armes, pris et eslut, la tierche partie de notre 
» royaume et les autres deux parties, de Brabant et 
» de Flandres ou de Flandres seulement si les habitants 
» de cheluy païs de Flandres mettre les y veuillent, et 
» tout che sera fait à nos propres gages , cousts, frais et 
» despens... » Une autre clause portait que le roi Édouard 
paierait aux communes de Flandre , en quatre termes, 
une somme de cent quarante mille livres sterling et fixait 
à Bruges pour quinze années l'étape des laines qui désor- 
mais devait être perpétuellement établie, soit en Brabant , 
soit en Flandre (2). 

Au point de vue politique, le troisième traité est le plus 
important. Édouard III, comme roi de France, y fait 



(1) Archive* de Bruge$ t Ruwenbœk, f. 29 , 

(2) Atchivtt de Brugtêf JRutoenboek , f. 28 t.° 
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droit à touies les réclamations des communes de Flandre, 
et révoque toutes les conventions qui menaçaient incessam- 
ment leur nationalité et leur zèle religieux: «première- 
» ment,... octroions et consentons que tous les lyens, 
» submissions, et obligations del auctorité papal et ordinaire 
» des sentences de excommuniement, de suspens.,, et 
» toutes autres paines et servitutes ès queles li conte de 
» Flandres, les nobles, les habitants , villes, terres, lieux, 
» chastellenies et communes d'icheluy païs de Flandres 
» sont obligiez... par les trahies , pais et accorts jadis faits 
» entre les roys de France, nos prédécesseurs... d'une 
» part, et les contes et habitants du pays de Flandres, 
» d'autre part... remettons, quitons et cassons à tous 
» jours, et mettons de tout en nient. Et volons que li 
» conte et les dits habitans soient, dès ore mais, aussy 
» franc comme leurs prédécesseurs de Flandres furent, 
» ainchois que les dites paix, peines et servitutes furent 
» faites. Et ensi voulons et consentons que toutes les 
» fortrèches demeurcut en leur forche, et que ichelles 
» on pust eslargier et amender comme il plaira aux habi- 
» tants des villes... — Item, les villes de Lille, de Doway, 
» de Bèthune, de Orchies et leurs castelenies qui jadis 
» furent et dévoient estre de la propre domaigne et contée 
» de Flandre, rendons et quiteclamons au dit contée de 
» Flandres... et les réugnions à icelle contée, sans jamais 
» estre allienées d'icelle — Item, pour che que la conte* 
» d'Artois, entièrement fust et soloit estre de anchien 
» temps au conte de Flandres et que indeument fut de 
» luy allienée, à che nous mouvants, avons donné et 
» donnons au conte de Flandre et à ses hoirs, les villes, 
» chastelenies et toute la contée d'Jrtoys entièrement,.. 
» et donnons la cité de Tournay, la chastellenie d'icelle 
» avec les seigneuries et appartenantes dîichelle, au dit 
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» conte de Flandres et à ses hoirs, et tenront et possé- 
» deront de nous et de nos successeurs roys de Franche , 
» la dite contée d'Artois et la dite cité de Tournay , pai- 
> siblement et franchement, à tous jours de nous et de 
m nos successeurs roys de France, enGef, loyallé et hora- 
» mage; et conjoingnons icelles conté et cité à la dite 
» contée de Flandres sans jamais pour nulle cause estre 
» allienées d'icelle. — Item, nous ordenons et assentons 
» que toutes manières de privilèges , franchises et libertés 
» octroiées as villes, chastellenies et païs de Flandres... et 
» toutes leurs coustumes et usages demeurent à tous jours 
» en leur vertu , les quelles confirmons comme roy de Fran- 
» ce... Item, promettons que nous, ne nos hoirs roys de 
» France, ne autre de par eux, jamais en temps a venir 
n ferons faire, ne souffrerons à faire, impositions . exactions, 
» tailles, extorsions, assiètes ou aucune autre servi tu te dedans 

• le pais de Flandres, sour les personnes ou biens d'icelluy, 

* ou sur aucuns biens que on voldra mener ès parties de 
n Brabant ou de Flandre,.... ne souffrerons faire sour les 
m habitants de Flandres aucun adjournement ou vexation 
n en quelconque cour ou Cteu que che soit, dedans notre 
» royalme de France... Item, pour che que nous désirons 
» le commun profit de tous nos subjets et que mar- 
>» chandise soit pleinement ouverte et ait franchemant 
» son cours, avons accordé, consenti et promis à perpétuité 
» que une loyale, boine et commune monnaie d'or et d'argent 
» sera faite dedans notre royalme de Franche et les païs 
>» de Brabant et de Flandres , de semblable aloy et poids, 
» en chascun seulement la différence d'un signe de son 
« païs, la quelle aura pleinement son cours en notre 
» royalme de France et ès dits païs de Brabant et de 
» Flandres, de toutes manières de rentes, debtes et mar- 
» chandises sans ycelle de rien chalengier, ne jamais 



Digitized by Google 



73 

» empirer, la quelle monnoie aura franchement son cours 
» en notre dit royalme d'Engleterre... (1). » 

Je ne sais si dans toute l'histoire du moyen-âge , on 
retrouve quelque part un langage aussi élevé. Après 
toutes les divisions féodales , après un si grand nombre 
de rivalités et de haines étroites et jalouses , quel homme , 
si ce n'est Artevelde, aurait osé songer à proclamer la liberté 
du commerce, l'abolition générale des tailles, la garantie 
des biens et des personnes , l'unité des monnaies , l'éman- 
cipation de l'industrie? Si cette grande pensée ne put s'exé- 
cuter dans les monarchies ennemies d'Edouard III et de 
Philippe de Valois, il ne faut point faire un crime au capi- 
taine de Saint-Jean de Gand , d'avoir voulu fonder sur les 
nobles bases d'une lutte loyale dans les arts utiles, leur 
réconciliation et leur union : ce fut une utopie, mais 
elle fut admirable. Artevelde avait eu seulement le tort 
d'oublier ces sages paroles qu'écrivait Suger au douzième 
siècle : « La nature même des choses s'oppose à ce que 
» la France soit soumise aux Anglais (2). » 

Jacques d'Artevelde avait déjà réussi à établir entre les 
communes de Brabant et de Flandre cette paix profonde 
qu'il avait rêvée entre la France et l'Angleterre , et qui 
eût peut-être été reléguée par les sceptiques du dix-huitième 
siècle parmi les théories de l'abbé de Saint-Pierre. Un 
traité qui confirmait en le complétant celui du 1 er avril 
4336 (v. s.) , avait été conclu le 3 décembre 4339 entre 



(1) Jrchitss de Bruges, Ruvcenboek. fol. 31. Des chevaliers désignés 
par le roi d'Angleterre quittèrent Gand le 20 janvier pour aller recevoir 
les serments des antres villes de Flandre. Comptes nus. do la viUê d» 
Gand, 1340, f. 141. 

(2) Neo Tas, nec naturale est Franco» Anglis subjici. Socia , ds vita 
Lud. Grossi, op. Duckesne, iv, p. 285. 
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les députés des communes de Brabant et de Flandre. 
« Cherchant à rendre de plus en plus étroite l'amitié et la 
» concorde qui unissent les deux pays, considérant que leurs 
» nombreuses populations ne peuvent subsister que par leurs 
» métiers et leur industrie, dont la première condition 
» est le maintien de la liberté et de la paix, et voulant 
» désormais établir entre les deux pays une paix et une 
»• union perpétuelles, qui soient pour tous la garantie 
» de leurs biens, de leurs vies, de leurs libertés et de 
• leur industrie, en rendant désormais impossible toute 
» discorde et toute effusion de sang, nous avons conclu 
» et approuvé les conventions suivantes : La première , 
» que nous nous soutiendrons mutuellement contre nos 
» ennemis ; la seconde , que le duc de Brabant et le comte 
» de Flandre n'entreprendront plus dorénavant aucune 
» guerre sans l'assentiment des deux pays , et même dans 
» ce cas l'assentiment des deux pays leur sera nécessaire 
» pour traiter de la paix ; la troisième , que les marchands 
» des deux pays pourront librement y circuler, vendre 
» et acheter toute espèce de marchandises ; la quatrième , 
» que l'on frappera une monnaie commune pour les deux 
» pays, qui ne pourra jamais être modiûée: la Flandre 
» fera vérifier la monnaie frappée en Brabant et le Bra- 
» bant réciproquement , celle qui aura été frappée en 
» Flandre; la cinquième, que si quelqu'un a des motifs 
» de se plaindre d'un fait injuste , il s'adresera aux ma- 
» gistrats de la ville à laquelle appartient le coupable, 
» et ils seront tenus de lui faire droit dans le délai de huit 
» jours ; que , s'ils ne le faisaient point , il s'adressera à 
» un conseil formé de dix personnes , dont quatre désignées 
» par le comte de Flandre et le duc de Brabant, et Les 
» six autres , par les six bonnes villes de Brabant el de 
» Flandre. Ce conseil s'assemblera dans le pays du plai- 
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* gnant dans la ville la plus voisine de celle à laquelle 

» appartient l'inculpé et prononcera dans le délai de huit . 
» jours. Tous ceux qui le composeront jureront sur les saints 
» Evangiles de juger impartialement toutes les discussions 
» et de faire droit à toutes les plaintes qui seraient 
» fondées. Ils seront même tenus de prononcer leur sentence 
» sans pouvoir quitter la ville dans laquelle ils se sont 
» assemblés, à moins qu'ils n'en sortent après le lever 
» du soleil pour y rentrer avant la fin du jour , et si 
» l'un d'eux meurt, il sera remplace' dans le délai de trois 
» jours par le prince ou la ville qui l'avait choisi. Nous pro- 
» mettons aussi qu'à l'avenir on suspendra toute guerre, 
» toute vengeance et tout défi afin que le commerce n'en 
» souffre point. S'il arrivait que l'un des princes ou fune 
» des bonnes villes violât les conventions contenues dans 
» ce présent traité, il n'en conservera pas moins toute 
» sa force, mais toutes les autres parties qui y ont adhéré 

* se réuniront pour le faire respecter sans délai et par 
» tous les moyens qui seront en leur pouvoir. De plut 
» comme il est de l'intérêt des deux pays de ne point 
» cesser de s'occuper attentivement de tous les événements 
» qui pourraient se présenter à l'avenir, nous avons résolu 
» que désormais les deux princes et les députés des six 
» bonnes villes de Flandre et de Brabant se réuniraient 
» en parlement trois fois chaque année, savoir le qtta- 
» torzième jour après la Chandeleur dans la ville de 
» Gand, le quatorzième jour après la fête de la Nativité 
» de saint Jean-Baptiste, dans la ville de Bruxelles, et 
» le quatorzième jour après la Toussaint dans la ville 
» d'Alost. On s'occupera dans ces assemblées de toutes 
» les questions qui s'accordent avec le présent traité et qui 
» peuvent développer les richesses et l'industrie des deux 
» pays. — * Dorénavant les princes des deux pays jureront 
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» à leur avènement d'observer ce traité , et le même ser~ 
» ment sera prêté par les écbevins, baillis et autres 
» officiers des bonnes villes lorsqu'ils entreront en charge 
» ainsi que par tous les nobles au moment où ils relèveront 
» leurs fiefs (1). » 

Les communes de Hainaut, d'accord avec le comte 
dont les hommes d'armes français ne respectaient plus 
les frontières (2) , ne tardèrent point à adhérer à cette 
confédération (3) qui rappelle, avec plus de grandeur 
et moins d'effusion de sang, la ligue qui constitua au 
dix-septième siècle les Provinces-Unies. Et quels étaient 
ceux qui soutenaient Artevelde dans ces nobles entreprises? 
Étaient-ce, pour emprunter le langage de Froissart, 
« toute manière de gens huiseux , de bannis et de toute 
» malvaise vie qu'il requelloit (4)? » Leurs noms se 
trouvent dans le traité d'alliance des communes de Flandre 
et de Brabant, et sans nous arrêter aux députés des bonnes 
villes, nous nous contenterons de citer parmi les che- 
Taliers, Sohier de Courtray, beau-frère de Jacques d'Arte- 
velde, Rasse d'Erpe, dont le neveu épousa plus tard 



(1) Archive, de Bruges, (Ruioenboek, fol. 26), Archive» d» LUI» et 
de Mona. Ce traité dont j e n'ai offert que le résumé, a été imprimé 
plusieurs fois, ; notamment par Boturs, Luyster van Brabant, p. 109, 
Ghesquière, mémoire sur les monnais, et Domont, corps Diplom. suppl. 
i, 2, p. 143, et plus correctement dans l'ouvrage de X. James, î, p. 
549 et dans un opuscule do H. Lambin, (Tpres, 1839). Les députés des 
communes de Flandres et de Brabant partirent de Gand le 1 1 décembre 
pour aller recevoir le serment des magistrats des villes et chàtellenies. 
Compte» nu», d» la vilto d» Gond, 1339, f° 141. 

(3> FaousAiT, i, 1, 100. 

(5) Le comte de Haioaut parait s'être rendu lui-même à Bruges , le 
25 avril 1340, pour recevoir les serments des communes de Flandre 
en éehange des siens. Compte» mss. de la vilt» de Gand , 1340, fol. 144. 

(4) FaoïMAiT, réd, primit. i, 119. 
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la fille du capitaine de Saint-Jean (I), Philippe d'Axel, 
Gérard de Rasse gbem , Arnould de Gavre , Jean de la 
Gruuthuse , Olivier de Poucke , VVulpbart de Ghistelles , 
Gérard d'OuItre, Roger de Vaernewyck, Gérard de 
Moerkcrke, Jean de Masmines, Roger de Lichtervelde, 
Gilbert de Lceuwerghem , Arnould Baronaigc, Jean 
d'Herzeele, Jean d'Uytkcrke, Simon de Malstede, Hu- 
gues de Steelant, Jean de Baillcul: tous avaient juré 
de l'observer « par leur chevalerie, loyalté, foy pleine 
» et serment solennellement et publiquement fait, touchiez 
» par eux, pour faire che, les saintes Évangélies. » 

Ce fut au milieu de ce mouvement qui, en peu de mois 
avait élevé la Flandre de la misère et de la désolation 
au faite de la puissance et de la prospérité, qu'on y reçut 
des lettres du pape Benoit XII , qui retraçaient ce que 
la position des communes avait eu de plus déplorable 
en ne leur proposant d'autre remède qu'une résignation 
complète aux volontés de Philippe de Valois. « C'est une 
» opinion générale , leur écrivait le pape , que la Flandre 
• qui possède tant de cités, une noblesse si illustre et 
» des peuples si nombreux, ne peut se passer de la faveur 
» et de la protection du roi de France : de là dépendent 
» l'approvisionement de ses habitants et l'activité de son 
h commerce, principal élément de sa puissance. Quelle 
» quantité innombrable d'hommes n'a t-elle point vu périr 
» dans ses guerres contre les rois de France? Combien 



(1) Ce mariage eut lieu en 1341. La Tille de Bruges donna 4 la mariée 
deux hanapa à pied et deux coupes dorées: 

Item bi burchemeesters en acepenen van ii nappen met toeten en 11 
waterstopen vergoud en waren ysent 'tfeeate als mynhero van Aerpe 
huwede en nam Jac« dochtervan Aertevelt, en 1. Compte* de la ville 
de Brugee, 1341, f » 29. 
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h ses richesses n'ont-elles point souffert de ses fréquentes 
» rébellions? Le passé peut vous instruire pour l'avenir 
» et vous apprendre , tout ce que vous auriez à redouter 
» pour vos personnes et vos biens si , ce qu'à Dieu ne 
» plaise , le roi de France se trouvait réduit à vous com- 
» battre, (1).» Lorsque ces lettres arrivèrent en Flan* 
dre, les communes avaient déjà reconnu Edouard III 
pour roi de France , et leur réponse fut le départ de 
Baudouin de Lisseweghe , qu'elles envoyèrent à Avignon 
afin qu'il y réclamât l'annullation de toutes les clauses 
relatives à l'interdit insérées dans les traités (2) : pour 
l'obtenir, il portait avec lui l'acte du roi d'Angleterre 
qui y avait renoncé, comme roi de France; mais cet 
acte devait être de peu de valeur aux yeux du pape qui 
ne respectait pas les droits d'Édouard III. Benoit XII, 
fils d'un pauvre meunier des bords de l'Ariège, qui 
devait la tiare à l'influence française, s'empressa de consul- 
ter Philippe de Valois sur l'accueil qu'il convenait de faire 
aux députés des communes de Flandre. « Nous avons , 
» disait-il , appris par des lettres venues d'Allemagne, que 
» les Flamands ont prêté serment de fidélité au roi 
» d'Angleterre en le nommant expressément roi de France, 
» et comme ils nous annoncent que leurs députés nous 
» expliqueront plus complètement leurs intentions, nous 
» ne savons point si, dans ce cas, nous devons leur 
» accorder un sauf-conduit (5). » 

11 ne parait point que le pape ait reçu Baudouin de 
Lisseweghe et ses collègues , mais il censura sévèrement 



(1) BàRomoa, xxt, p. SOC 

(5) Comptes do la ville do Bruges, 1359—1540, fol. 88, 
(5) Buoiut», ann. eccl. tome xxt. 
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la conduite du roi d'Angleterre, qui lut avait fait part 
de ses prétentions au trône de France. Dans la lettre 
qu'il lui adressa, il lui déclarait que s'il s'appuyait sur 
l'allégation de ses droits , l'incapacité politique des femmes 
dans Tordre héréditaire de la monarchie le condamnait; 
que s'il comptait sur la force des armes , la France n'était 
point un pays tel que l'on pût en prendre possession 
par conquête, puis il ajoutait: « Si ceux qui t'ont donné 
» ces conseils se vantent d'avoir déjà soumis à ta domi- 
» nation la Flandre qui forme l'un des fiefs du royaume 
» de France, considère quels sont les peuples sur lesquels 
» reposent tes espérances. La fidélité est une vertu qu'on 
» n'a jamais louée chez eux (1). On sait combien de fois , 
» violant leur serments, ils ont chassé leurs seigneurs 
» naturels, et, si ceux-là mêmes ont été victimes de 
» leur inconstance et de leurs trahisons , que peux-tu , 
» mon fils, attendre de leur part (2)?.,. Il ni faut point 
* se confier beaucoup aux Allemands ni aux Flamands: 
» leur zèle s'éteindra dès qu'ils ne pourront plus s'enrichir 
» de tes trésors. Si tu rappelles à ta mémoire l'histoire 
» de tes prédécesseurs, tu y verras comment les Allemands 
» et les Flamands se sont conduits à leur égard, et tu 
» y apprendras quelle foi tu dois ajouter à leurs pro* 
» messes (3). » 

Edouard III avait, dès le 30 janvier, chargé Nicolas de 



(1) Considerandum qui et qualea, cujusque conditionts sunt illi qui 
te introduxerunt ; in ipsis namque hactenu» yirtui fidelitatis nequaquam 
extitit commendata. 

(2) Naturales domino*... scepe de ipsa Flandria ejecerunt et si hoc 
fecerunt de illis quos revereri nalurahtcr tenebantur, quid de te, fili, 
prœsumenduni sit. 

(3) Lettre du 5 mari 1359 (▼. it.), Baron, tome xxv. 
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Fiesque de porter sa justification à Benoit XII, mais 
elle avait été interceptée par les Français à quelques lieues 
d'Avignon (i). La réponse publique et solennelle du roi 
d'Angleterre aux accusations de ses - ennemis , qui vou- 
laient 11e voir dans ses démarches que l'ambition d'un 
seul homme , et dans les conseils de Jacques d'Artevelde 
qu'une tentative mal dissimulée d'usurpation tyranni- 
que (2) , fut le manifeste qu'il publia à Gand le 8 février : 

« Edward , par la grâce de Dieu , roy de France et 
» d'Engleterre , seigneur d'Irlande et duc d'Aquitaine, 
» as tous pairs , prélatz , ducs , countes , barons , nobles 
» et communes du royalrae de France , de quel estât ou 
» condition qu'ils soient, cognoissance de vérité : 

» Parce que notoire chose est que Monsieur Charles de 
» bonne mémoire , naguères roy de France , morust saisi 
» héritablement du royalme de France , et que nous 
» sommes fils de la sœur germaine du dict seigneur 
» Charles, et qu'après sa mort le dit royalme nous est 
» notoirement par droit héritage écheu et dévolut, et 
» que sire Philippe de Valois, fils al oncle du dict 
» sire Charles et ainsy en plus loingtiesme degré que 
» nous ne somes , s'est abatuz , contre Dieu et droicture, 
« es dict royalme par povoir et le détient traîtreusement; 

•t Si avons par boine et grande délibération , en 
» alliance de Dieu et des bones gens, empris le nom 
• et le gouvernement du dit royalme , comme nous 
» devons, et si somes en ferme propos de faire gra- 
» çiousement et débonnairement à ceux qui veuillent 



(1) Rtmu, ii, 4, pp. 63 et 64 j Baron., tome m. 

(2) Subtyrannia subjiceremini jugo grariasimo ad quod principaliter 
illorum ferri Tidetur intentio. Lettre du pape Benoit XII, 8 janvier 1339 
{t. •.), Baiomi», tome xxt; Rtxbr, h, 4, p. 70. 



Digitized by Google 



81 

» faire devers nous leur devoir, et n'est mie nostre 
» intention de vous tollir vos droitures , mais pensons 
» de faire droit à tous , et de reprendre les bones 
» Ioys et les custumes , qui furent au temps de nostre 
» ancestre progeniteur saint Lowys roy de France , 
» et aussi n'est mie nostre volenté de quere nostre gaigne, 
» en vostre damage, par eschange et mutations de mon- 
» noies, ou par exactions ou maletottes nient dues, car 
» (Dieu raerciz) assez avons pour nostre estât et nostre 
» honour maintenir; ains volons noz subgetz tant corne 
» nous purrons eeser, et les libertés et privilèges de tous , 
» et espécialement de sainte église, défendre et maintenir 
» à nostre povoir. 

» Et si volons toutefois , ès besoignes du royalme , avoir 
» et suivre le bon conseil de pairs , prélats , nobles et autres 
» sages hommes, nos foiauîx du dit royalme, sans rien 
« soudainement ou volontairement faire ou commencer. » 

» Et vous disons que nous desirons sovereinement que 
» Dieux , par travail de nous et de bones gens , meistra 
» paix et amour entre chrestiens , et nommément entre 
» vous , ainsy que les armes des chrestiens se pourroient 
» faire en haste devers la Terre-Sainte, pour la délivrer 
» des mains des mescréants , à quele chose , avec l'aide 
» de Dieu, nous aspirons. 

» Et veuillez entendre que nous avons sovent tendus 
» au dit sire Philippe plusieurs resonables voies de paix , 
» mais il n'a voulu assenlir à nulle liele voie; ains nous 
» a guerroyé ès nos autres terres et s'efforce de nous 
» faire outréement à son povoir. Et ensi somes contrains , 
» par nécessité, de nous défendre, et nos droitures pour- 
» chasser, mais vraiment nous ne quérons mie mortalité, 
» ne enpovrisscment du pueple , ains désirons que eux et 
» leurs biens feussent sauvés. 

G 
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• Par quoy volons et garantons, de nostrc grâce et 
• debonnaireté , que tous gens du dit royalme, de quel 
» estât ou condition qu'ils soient , qui se veuillent adresser 
» à nous , comme nos chiers et foiaulx les bones gens du 
» païs de Flandres ont fait , en regard de Dieu et de nostre 
» droit , et nous reconnoistre leur droit roy , et faire à 
» nous leur devoir, entre cy et la feste de pasque prochain 
» à venir , soient resçus à nostre paix et en nostre especiale 
» protection et défense, et qu'ils aient pleinement leurs 
« possessions et leurs biens muebles et nient muebles , sans 
» rien perdre ou estre grevés pour chose faite encontre 
» nous en temps passe. 

» Et pur ceo que les choses susdites ne povent mie de 
» laissier estre à chascun de vous especialement notifiées , 
» si les avons fait publier overtement , et afficher ès issues 
» des églises, et ès autres lieux publics, qu'els peussent 
» ainsy venir en notice de tous , à confort de nos foiaulx 
» et terrour de nos rebelles, et que nul desoremais par 
» ignorance des dites choses se puisse excuser (4). » 

On ne peut douter que Jacques d'Artevelde ne soit 
l'auteur de cette déclaration : il ne voyait dans Edouard III 
que lé protecteur d'une confédération européenne des 
communes. Appelé à traiter avec l'un des princes 
les plus puissants du monde, il ne sétait pas contenté 
des engagements formels de ses ambassadeurs, et avait 
réclamé l'adhésion des communes anglaises, comme il 
avait obtenu celle des communes de Brabant et de 
Hainaut (2). Lorsque le roi d'Angleterre quitta la 



(1) Rtmkb, u, pp. 64 et 06; Robeit d'Avesbcbt, p. 51; Anon. de 
Déni» Sauvage , 76. 

(2) Ghelycdat hetia VUendtren gedaen wu„, Compte» de fa tilte de 
Gand > 1339, 1340, f» 142. 
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Flandre pour aller réunir ses hommes d'armes dans 
ses États, Guillaume de Steelant, Nicolas de Schote- 
laere et d'autres députés des communes flamandes s'em- 
barquèrent avec lui (i). Un parlement fut convoqué à 
Westminster le mercredi après la mi-carême (22 mars 
1339, v. s.) et ce fut là que le roi Edouard, après 
«boine délibération, avis et meur quonseil avecques 
» les archevesques , évesques , prélats , ducs , contes , 
» barons, nobles, et tous autres procureurs des viscontées, 
» villes et chastelenies de son royalme, » prêta solen- 
nellement serment sur les saints Évangiles d'observer 
les traités qu'il avait approuvés à Gand, et quand le même 
serment eut été prononcé par les évêques de Canterbury , 
de Dunelm, de Lincoln et de Londres, les comtes de 
Derby, de Northampton, de Warwick, de Gloucester, 
de Huntinçdon, d'Oxford et d'autres chevaliers, il fut 
répété par « les mayors et communités des cinq boines 
p villes d'Englcterre , Londres , Warwick , Lincoln , Bris- 
» tal et Norwicb, les baillius, mayors et communités 
* des cinq ports, Sandwich , Douvres , Winchelsea , Has- 
» tings et Rye, en signe de plus grande sûreté et par 
» le commun conseil , octroy, assent, quonsent et accord 
» de tout le parlement (2). » Ce fut dans ce même par- 
lement qu'Édouard III déclara qu'à l'avenir aucun impôt 
ne pourrait être levé en Angleterre sans l'assentiment 
préalable des barons et des communes (3). 



(1) Comptes de la ville de Gand, 1339—1340, f<* 142; Comptes de la 
ville de Bruges, 1339—1340, ft> 85 et 89. 

(2) Archives de Bruges, Ruwenboek , f° 29. Les députés des commur e« 
de Flandre reçurent à cette occasion, des pensions du roi (l'Angleterre. 
Rtmbb, h, 4, p. 74. v 

(3) 1U«kbs, p. 161. 
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Édouard III avait promis de retourner en Flandre avant 
les fêtes de la saint Jean et avait laissé pour étages les 
comtes de Derby et de Salisbury que devaient rejoindre 
plus tard les comtes de Northampton et de Suffolk. 
La reine Philippine de Ilainaut était aussi restée à Gand (0 
à l'abbaye de Saint-Pierre où elle était souvent « visitée 
» et confortée d'Artevelde , des seigneurs , des dames 
» et des daraoiselles de Gand (2). » Ce fut là qu'au 
milieu des témoignages du respect et de l'affection des 
bourgeois, naquit Jean, depuis duc de Lancastre (3). 
Peu de temps après Catherine de Courtray devint 
également mère d'un Gis, que la reine d'Angleterre tint 
sur les fonts du baptême et auquel elle donna en souvenir 
d'elle, le nom de Philippe (4). C'est ainsi que Dieu 
avait marqué dans la même ville et à peu près au même 
jour, le berceau de Philippe d'Artevelde qui devait être 
vaincu par Charles VI, et celui de Tayeul du roi Henri V, 
qui devait venger à Azincourt la défaite de Roosebeke. 

Les légats du pape étaient arrivés à Tournay dès le mois 
de janvier, pour y publier les censures ecclésiastiques dont 
le roi d'Angleterre avait été menacé, à cause de son alliance 
avec l'empereur Louis de Bavière, alors frappé d'excommu- 
nication (5) ; mais le roi de France intervint pour obtenir 
un sursis , car il cherchait dès cette époque à réconcilier 
l'empereur avec le pape , pourvu qu'il révoquât le vicariat 
accordé à Edouard III. L'évêque de Carthagène et son 
collègue quittèrent Tournay: ils y furent remplacés 



(1) Uxorem suam cum liberis in ea parte progenitis (r«x) dimisit quasi 
jn assecurationem redditussui. Kntguton, m, 16. 

(2) Fboissabt 97. 

(S; Chr. de Sai Ht- Denis, ?, p. 380. 

(4) L'E»pinoy, recherches. 

(5) Bahon. ann e*cl. tome xxt. 
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par l'évêque de Scnlis et l'abbé de Saint-Denis , chargés 
par le roi de prononcer contre la Flandre , « un excom- 
» muniement si grand et si horrible qu'il n'etoit prestre 
» qui y osât célébrer le divin service (J). » 

L'excommunication avait été fulminée le 4 avril, jour 
de la féte de saint Ambroise : le même soir, Matthieu de 
Trie et Godemar du Fay rassemblèrent à Tournay, environ 
mille hommes d'armes et trois cents arbalétriers, et se 
dirigèrent pendant la nuit vers les frontières de Flandre. 
Au point du jour ils parurent devant les faubourgs 
de Gourtray, puis, après y avoir escarmouché quelque 
temps , ils continuèrent à suivre la Lys jusque près de 
Warneton, pillant tout ce qu'il rencontrait et faisant 
conduire à Tournay tous les troupeaux qui paissaient dans 
les prairies: encouragés par ce succès, ils tentèrent, à 
leur retour, la même expédition sur les rives de l'Escaut, 
entre Tournay et Audenarde , lorsqu'arrivés près de Ber- 
chem , ils se virent tout-à-coup surpris par une nombreuse 
troupe de Gantois , commandée par Jacques d'Artevelde 
et leurs autres capitaines (2). A peine eurent-ils le temps 
de s'éloigner précipitamment, et le vendredi avant 
le dimanche des Rameaux, l'on aperçut du haut des 
remparts de Tournay , les tentes des milices communales 
de Flandre, qui occupaient les villages de Ghin et de 
Ramegnies (3). 

Jacques d'Artevelde avait jugé que si les communes 



(1) ÎROISSAnT, I, 1, 106. 

(2) Item ghavon sy die scepenen, hocftmanne, dekene die ute trocken 
'» woensdags voor Palmesondag ornme te elpene verweerno 'tgroeto 
onrecht en de groete overdaden die de cornue van Vranckerîke dede 
doen up de goede lieden van de lande van Vlaeuderen ghemeenlike... 
Complet mtê. de la ville de Gond, 13Î0, f» 1G5. 

(3) Moï.viK, p. 471 j Giov. Villa*!, xi, 108. 
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flamandes se réunissaient aux hommes d'armes anglais qui 
n'avaient point accompagné Édouard III , il ne serait point 
impossible de s'emparer de Tournay par un coup de 
main; cette conquête importante, faite dès les pre- 
miers jours du printemps, eût permis au roi d'Angleterre 
de se porter à son retour avec toutes ses forces au centre 
de la puissance de Philippe de Valois. Pour assurer 
la réussite de son projet, il avait envoyé en toute hâte 
un message à la commune d'Ypres et aux comtes de 
Salisbury et de Suflblk, qui se trouvaient dans cette 
ville, aûn qu'ils le rejoignissent sans délai sous les murs 
de Tournay. 

Les bourgeois d'Ypres avaient montré le plus grand 
zèle pour cet armement: le châtelain Gérard d'Oultre, 
les échevins , Jacques de Vroede et Nicolas de Dickebie , 
s'étaient placés à leur téte, et déjà ils s'étaient mis en 
marche lorsqu'ils supplièrent les chefs anglais de s'arrêter 
pour chasser d'Armentières , une garnison génoise qui 
ne cessait de piller toutes les campagnes environnantes. 
Bien que les Génois ûssent bonne défense, Armentières 
fut prise d'assaut et livrée aux flammes. Ce succès fut 
fatal aux vainqueurs , car il leur donna une conûance exa- 
gérée dans leurs propres forces. Au lieu de se diriger vers 
Courtray, en se tenant sur la rive gauche de la Lys, où ils 
n'avaient rien à craindre, ils se persuadèrent qu'ils pour- 
raient prendre Lille, comme ils avaient enlevé Armentières: 
ils étaient arrivés assez près de l'abbaye de Marquette, lors- 
qu'un chevalier flamand , nommé Wafllart de Croix, qui 
marchait en avant, remarqua à l'extrémité d'un chemin 
creux dans lequel ils allaient s'engager, un retranchement 
récemment élevé: il soupçonna aussitôt quelque embuscade. 
« Messeigneurs , dit-il aux comtes anglais, qu'égarait le 
» même aveuglement, je vois bien que ceux de Lille ont 
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» avis de notre venue. Je crains quelque trahison et 
» nous ne pouvons continuer notre marche sans grand 
» péril. — Messire Wafflart, répondirent Salisbury et 
« Suffolk , nous ne changerons pas de route pour 
» quelques vilains qui n'oseront pas nous attaquer. » 
Le sire de Croix comprit alors que ses conseils étaient 
inutiles. «Beaux seigneurs, s'écria-t-il une dernière fois » 
» puisque vous ne voulez point me croire, ne comptez 
» pas sur moi , si les Français vous attaquent , car tout 
» l'or de Bruges ne suffirait point à ma rançon , » et il 
tourna bride à ces mots. Tandis qu'il s'éloignait, les Anglais 
et les Yprois s'avançaient entre des haies qui dominaient 
la route, quand ils se virent tout à coup attaqués de 
front par cinq cents hommes d'armes et assaillis de toutes 
parts par des arbalétriers. La retraite était impossible : 
il fallut se défendre avec courage, mais sans espoir de 
succès. Des deux échevins d'Ypres, l'un périt, l'autre 
lut fait prisonnier. Les Français avaient placé sur une 
lance la tête d'un jeune écuyer du Limousin, qu'a ses 
armes brillantes, ils avaient pris pour le roi d'Angleterre : 
plus heureux, le comte de Salisbury rendit son èj>ée 
et fut conduit prisonnier au Châtelet de Paris, mais 
il laissait sa femme, la belle Alice de Derby, dans 
un château solitaire de sa patrie, sans défense contre 
les armes des Ecossais, sans défense peut-être aussi 
contre la passion d Edouard 111 , quoiqu'elle lui répétât : 
■ Je ne pourrois penser que si noble et si gentil prince 
» que vous estes , dut quérir tour pour deshonorer mon 
» mari qui est si vaillant chevalier , qui tant vous a servi 
» et qui encore est pour vous emprisonné (1). » Si le 



(1) Fkoimart, i, 1, 108, et réd.prim. i, 05}Obw». à» SaiçfrDeuis, 

y t p. 381; CohI. G. d$ Namgis, 1540. 
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comte de Salisbury avait écouté le conseil de Wafflart 
de Croix, la chapelle de Saint-Georges de Windsor n'eût 
probablement pas vu fonder l'ordre .< du Bleu Gertier, 
» qui semblait aux chevaliers chose moult honorable, où 
» toute amour se nourrirent (4). * 

Jacqnes d'Artcvelde avait appris avec consternation la 
déroute de Marquette : il se voyait réduit à renoncer au 
siège de Tournay ; toutefois , avant de s'éloigner, il établit 
une garnison dans le château d'IIelchin et prit toutes les 
mesures nécessaires pour prévenir désormais les excursions 
de Matthieu de Trie et de Godemar du Fay. Il ne revint 
à Gand que pour faire rédiger, d'un commun accord avec 
les autres communes, Pacte d'appel de la sentence d'in- 
terdit prononcée par levéque de Senlis et l'abbé de Saint- 
Denis (2). La terreur religieuse des Flamands s'était 
promptement calmée, car « le roy anglois, pour eux 
» apaiser, dit Froissart, leur manda que de ce, ils ne 
» fussent néant effrayés, car la première fois qu'il re- 
» passeroit la mer, il leur mènerait des prestres de son 
• pays qui leur chanteroient des messes, voulust le pape 
» ou non , car il est bien privilégié de ce faire. Parmi 
» ce, s'appaisèrent les Flamands (5). » 

D'autres événements rappellèrent presque aussitôt les 
communes sous leurs bannières. Le comte de Hainaut 
avait juré que l'incendie qu'il allumerait en France, ven- 
gerait bien celui de sa ville d'Asprc, détruite par la 
garnison de Cambray, et l'abbé de Crespy avait porté 
ses lettres de déû à Philippe de Valois. En effet la des- 
truction d'Aubenton fit oublier le sac d'Aspre, et bientôt 



(1) FaoïmiT, i, 1, 213. 

(3) Compte* de la vilh de Gand, 1540, 144. 

(3) F»OI»SA»T, 1,1, 106. 
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après les chevaliers de Hainaut s'emparèrent d'Avesnes 
et de Landrecies. 

Cependant, de même que Jacques d'Artevelde avait 
voulu enlever Tournay avant l'assemblée des hommes 
d'armes français, Philippe de Valois avait résolu de 
conque'rir les États du comte de Hainaut tandis qu'Edou- 
ard III se trouvait encore en Angleterre. Il voulait punir 
sévèrement sa rébellion, aGn que cet exemple effrayât 
le duc de Brabant et les autres princes qui avaient aban- 
donné son alliance. Une armée considérable avait été réunie 
à Gambray : on y comptait six mille hommes d'armes et 
huit mille sergents à pied , brigands ou bidauds , comme 
les nomme Froissart. Le duc de Bourgogne et le duc 
d'Alençon y conduisirent de nombreux renforts, et bientôt 
après, elle reçut pour chef le duc de Normandie, fils 
ainé du roi de France. 

La trahison de Gérard de Sassegnies livra le château 
d'Escaudœuvre aux Français, et le 1 juin 1340 ils 
investirent le château de Thun-l'Évêque , situé à la 
jonction de la Scarpe et de l'Escaut, et défendu par 
les deux frères de Gauthier de Mauny. Le duc de Nor- 
mandie avait fait venir de Cambray et de Douay des 
machines de guerre d'une nouvelle construction qu'on 
nommait ribaudequins. Elles lançaient nuit et jour des 
pierres et d'autres projectiles qui brisaient les murailles 
et les toits. « Oncques gens d'armes , dit Froissart , ne 
» souffrirent pour leur honneur en forteresse autant de 
» peine, ni de meschef que cils faisoient. » Cependant 
Jean et Thierri de Mauny conservaient l'espoir qu'ils ne 
tarderaient point à être secourus , et ce fut dans cette 
pensée qu'ils demandèrent une trêve de quinze jours, 
promettant de se rendre , si le comte de Hainaut laissait 
s'écouler ce délai sans venir à leur aide. 
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Ils ne s'étaient point trompés : le comte de Hainaut 
avait convoqué dans les prairies de Nave les communes 
et la noblesse de ses États dans laquelle on remarquait 
les sires de Lalaing , d'Enghien , de Ligue , d'An toi ng , 
de la Hamaide, de Roisin, de Trazegnies. Le duc de 
Rrabant le suivait également avec ses chevaliers et ses 
milices communales. Le comte de Gueldre lui avait amené 
un grand nombre de chevaliers de Saxe et de Westphalie : 
le jeune comte de Namur était accouru lui-même avec 
deux cents lances; enfin, Jacques d'Artevelde, fidèle au 
traité qui unissait les communes de Flandre à celles du 
Hainaut (1) venait d'arriver à Condé avec une armée que 
Froissart évalue à plus de soixante mille hommes (2). 

A cette nouvelle, le duc de Normandie ordonna aux 
échevins de Tournay d'armer précipitamment cinq cents 
sergents pour renforcer la garnison de Saint-Amand , de 
peur que Jacques d'Artevelde ne cherchât à s'emparer 
de cette ville pour surprendre l'armée française, cam- 
pée sur la rive droite de la Scarpe (3). Il avait déjà 
envoyé des messagers au roi de France qui réunissait 
à Péronne et à Arras une nombreuse armée pour com- 
battre Édouard III. Philippe de Valois se porta aussitôt 
en avant avec toutes ses forces « et assez tost après, 
« ajoute Froissart, il y vint comme soudoyer du duc 
» son fils, car il ne pouvait nullement venir à main 



(1) omme ODsen eet te quiteae metten graven van Enegauwen en orame 
te wederstaene den coninc van Vraokerike. Comptes mu. de la vilk de 
Gond, 1340, fol. 172. 

(2) Froissart , i, 1 , 118. Les bourgeois de Gaod, quittèrent leurs foyers 
le 7 juin. Leur expédition dura dix-huit jours. Comptée msê, de la ville 
do Gand, 1340, fol. 172. 

(3) Gium u Mou», p. 224. 
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» armée sur l'empire : pourquoi le duc son fils fut toudis 
» chef et souverain de cette entreprise , mais il s'ordon- 
» noit par le conseil du roi son père (4). » 

Le comte de Hainaut avait chargé ses héraults de défier 
le duc de Normandie, mais il n'obtenait aucune réponse. 
Irrité de ces retards, il proposa d'établir un pont sur 
l'Escaut et d'attaquer l'armée française j les communes 4e 
Brabant qui se plaignaient de leur inaction , appuyèrent 
son avis, et les mêmes motifs y engagèrent sans doute 
les communes de Flandre. Rien n'était plus aisé que de 
franchir l'Escaut près de Maulde et d'assaillir le front 
de l'armée du duc de Normandie, tandis que Jacques 
d'Artevelde intercepterait sa retraite en se dirigeant de 
Condé vers Saint-Amand, par la forêt de Vicogne. La 
tour de l'abbaye de Flines eût dominé le champ de bataille, 
et de là l'ombre malheureuse de Gui de Dampierre eût 
pu voir deux de ses petits-fils sous des bannières opposées , 
l'un , dépositaire de son autorité, soutenant ceux qui avaient 
cherché à l'anéantir, l'autre n'ayant recueilli dans l'hé- 
ritage de son ayeul qu'un peu de gloire qu'il ne livrait 
pas du moins aux ennemis de son pays. Le duc de 
Brabant était le seul qui rejetât avec dédain ce projet 
audacieux: peut-être n avait-il vu qu'à regret la confédé- 
ration des communes de son duché avec celles de Flandre 
et désirait-il secrètement le triomphe du roi de France. 
Son rang lui assurait une grande influence dans toutes 
les délibérations, et l'on n'osa point adopter une résolution 
à laquelle il s'était vivement opposé. Tout ce qu'on obtint 
de lui , fut un simulacre de mouvement offensif qui permit 



(1) FlOlSSAftT, I. t , 117. 
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à Jean et à Thierri de Mauny d'évacuer le château de 
Thun-lÉvêque et de se retirer sur la rive droite de 
l'Escaut. En vain le comte de Hainaut chargea-t-il une 
dernière fois le sire de Maubuisson de délier le duc de 
Normandie ; celui-ci se contenta de répondre qu'il n'avait 
pas coutume de combattre à la volonté de ses ennemis. 
L'armée française s'éloignait en bon ordre, afin de proûter 
des événements les plus favorables pour tenter une nou- 
velle invasion (1). 

En étudiant l'histoire de ces grandes luttes du moyen- 
âge , on reconnaît sous Philippe de Valois et sous Jacques 
d'Artevclde, l'opposition des principes sociaux que Phi- 
lippe le Bel et Breydel représentaient au commencement 
du quatorzième siècle; la Flandre seule a fait un grand 
progrès: elle est arrivée tout d'un coup à l'unité en 
acceptant l'autorité morale du génie d'un seul homme: 
dans le camp de Philippe de Valois, au contraire, les 
maximes funestes des Plassian et des Nogaret conservent 
tout leur empire : ce sont les mêmes ruses et les mêmes 
excommunications, les mêmes promesses et les mêmes 
menaces. Le mouvement rétrograde de Philippe de Valois 
après le siège de Thun-l'Évêque rappelle la retraite de 
Philippe le Bel , attendant pour attaquer les Flamands au 
Mont-en-Pévèle, la nouvelle du désastre de Zierikzee. 

Comme Philippe le Bel , Philippe de Valois avait 
recruté à grands frais une multitude de marins génois 
qui pillaient les côtes de Flandre et d'Angleterre et 
s'emparaient des navires qu'ils pouvaient atteindre. 



(1) FaOlMART, 109 — I19j Chron. de Saint Demt, j. p. 3S0; Conlin. 
G. de Nangi», 1340; Gilles li Muiiii , p. 235. 
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Sachant qu'on n'était p'ns éloigné de l'époque où 
Edouard III avait promis de retourner en Flandre, il avait 
ordonné à toute sa flotte de se ré. nir et de livrer com- 
bat aux vaisseaux qui ramèneraient le roi d'Angleterre. 
Cette flotte portait trente-cinq mille hommes placés sous les 
ordres d'un chevalier d'Artois, nommé Hugues Quiéret , 
et le commandement supérieur de cette expédition avait 
été donné au trésorier du roi, Nicolas Béhuchet, qui 
était aussi curieux de voir une bataille que Pierre Flotte 
lui-même, le matin de la journée de Courtray. Trente 
galères génoises obéissaient à un chef de corsaires de Port- 
Vendres, nommé Barbavara: on y remarquait aussi cent 
quarante gros navires équipés à Calais et dans les ports de 
Normandie; enfin en y comprenant sans distinction les 
diverses espèces de vaisseaux, hokebos, dromons, galiots 
et coquets, elle comptait plus de huit cent voiles. 

Le 8 juin, cet armement formidable parut à l'entrée 
du Zwyn. Nicolas Béhuchet débarqua aussitôt un grand 
nombre de ses hommes d'armes dans l'île de Cadzand 
où il flt brûler toutes les habitations et égorger tous 
les laboureurs. Mais les bourgeois de Bruges, conduits 
par Jean Breydel et Jean Schynckele, accoururent assez 
tôt pour secourir la ville de L'Écluse; ils purent voir 
toute la flotte française se serrer autour des ruines 
fumantes de Cadzand en se maintenant avec des chaînes 
de fer pour éviter le mouvement de la marée: c'était-là 
que, cachée entre les dunes et fermant le passage du 
port de L'Écluse, elle espérait s'emparer aisément du 
roi d'Angleterre, au moment où il entrerait dans le 
Zwyn, sans soupçonner le danger qui le menaçait. 

Cependant deux jours s'étaient à peine écoulés , lorsque 
l'arrivée de la flotte française fut connue à Orewell, où 
se trouvait le roi Édouard III, qui devait s'embarquer 
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le 12 juin. L'archevêque de Canterbury s'empressa de 
l'en instruire, mais le roi ne voulut point le croire: 
« Vous voulez m'obliger, lui disait-il, à renoncer à 
• mon expédition , mais je l'exécuterai malgré vous : si 
» vous avez peur, vous pouvez rester en Angleterre. » 
Ce fut en vain que son amiral Robert de Morle , jura sur 
sa téte que ce récit n'était que la vérité, et lui amena 
même un pilote qui avait été le témoin de la manœuvre de 
Nicolas Béhuchet; Édouard III ne consentit à retarder de 
quelques jours son départ que lorsque des lettres du comte 
de Gueldre lui transmirent le même avis. Ses messagers 
se rendirent aussitôt dans tous les ports des comtés voisins, 
ordonnant à tous les vaisseaux de se réunir immédiatement 
à Orewell. Enfin, le 22 juin, le roi, voyant que deux 
ou trois cents navires l'avaient déjà rejoint , n'hésita plus 
à quitter l'Angleterrre. Il avait prorais de retourner en 
Flandre avant les fêtes de la saint Jean, et à ses yeux 
il n'était point de péril qui pût justiGer la violation de 
son serment (l). 

Le lendemain, 23 juin, vers trois heures, Édouard III 
découvrit les côtes de Flandre. Il fit aussitôt ralentir la 
marche de sa flotte, et trois de ses chevaliers, Renaud 
de Cobbam, Jean Chandos et Etienne de Labourkin, 
descendirent à terre près de Blanckenberghe , et s'avan- 
cèrent le long des dunes. A peine avaient-ils fait quelques 
pas , qu'ils aperçurent au delà des prairies de Sainte-Anne 
toute la flotte française rangée en ordre de bataille dans 
les deux bras que forme le Zwyn. Ils se hâtèrent d'aller 
raconter ce qu'ils avaient vu, et le roi d'Angleterre fit 
jeter l'ancre sur le rivage. 



(1) RouftT b'Aye»oit, p. 54} WuMxeHAM , p. 134. 
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Édouard III attendait impatiemment le lever du soleil 
(24 juin 1340), mais le vent avait changé pendant la 
nuit: la marée était basse, et il était devenu presque impos- 
sible d'entrer dans le Zwyn. Tandis que les Anglais multi- 
pliaient leurs efforts , ils virent quelques galères génoises 
sortir du golfe et gagner la mer. C'était Barbavara. Il 
avait inutilement supplié Béhuehet de quitter une position 
où il perdait tout l'avantage de la supériorité du nombre. 
Le trésorier du roi, dont le courage faiblissait, n'avait 
pas voulu s'éloigner du hâvre de L'Écluse : « Seigneur, 
» lui avait répondu l'Italien , puisque vous ne voulez 
» croire mon conseil, je ne me veulx mie perdre (1), » 
et il s'était placé vaillamment avec ses gros vaisseaux 
devant les coquets anglais. 

Il était en ce moment près de midi. Édouard III 
ordonna d'attaquer les galères génoises. « J'ai de long- 
» temps désiré, dit-il, que je les pusse combattre : si les 
* combattrons s'il plait à Dieu et à saintGeorge; car 
» voirement m'ont-ils fait tant de contraires que j'en veuil 
» prendre la vengeance , si je y puis avenir (2). » Cepen- 
dant Barbavara se signala par sa valeur; il s'empara 
du premier vaisseau qui l'aborda. Édouard III, rétablit 
le combat en s'éiançant au milieu des traits des ennemis : 
la cuisse percée d'une flèche, il continuait à exhorter 
ses amis par sa parole et son exemple à bien garder 
son honneur. Robert d'Artois, Henri de Flandre, Gau- 
thier de Mauny, Chandos, Percy, Cobham et cent 
autres rivalisaient de courage autour de lui. Enfin Bar- 
bavara réduit à céder, se retira en bon ordre, après 



(1) Chron. de SainhDtnii, Y, p. 586. 

(2) FlOtMlftT,!, 1, 120. 
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avoir acquis autant de gloire que s'il eut été' vainqueur. 

La marée qui montait , portait la flotte anglaise dans 
le Zwyn. Béhuchet était peut-être celui qui s'applaudissait 
le plus de la défaite de Barbavara : il allait obtenir seul 
tout l'honneur du succès: ses hommes d'armes étaient 
quatre contre un, ses vaisseaux plus nombreux et plus 
forts; aussi s'empressa-t-il de faire briser les chaînes qui 
les retenaient en ordre de bataille, et permit-il à chacun 
de s'assurer une part de butin et de prisonniers. Là s'en- 
gagea une nouvelle mêlée , non moins sanglante et non 
moins terrible (i); les Français manœuvraient en désordre: 
deux de leurs plus grands navires, le Christophe et 
XÉdouard, qu'ils avaient autrefois enlevés chargés de laines 
anglaises destinées aux Flamands, avaient été reconquis 
par Edouard III, et tous ceux qui avaient cherché à se réfu- 
gier sur le rivage, avaient été impitoyablement massacrés 
par les communes flamandes qui, au bruit de ce combat, 
accouraient de toutes parts vers L'Écluse. 

La Flaodre avait promis au roi d'Angleterre des se- 
cours plus importants. Lorsque Renaud de Cobham avait 
débarqué la veille à Blanckenberghe , on lui avait annoncé 



(1) Bellum fortiMimum quale oiroa oras Angliee nusquara est visum. 

K.NTCHTON, 111, 16. 

Van deser hoeger victorien 
Die ewelyc blyft in memorien 
Worden blyde ten aelTen maie 
Aile die ipreken DieUche taie.. 



"Want *t kersteoheid es gedeelt in tireen: 
Die waUche tongen die es een j 
D'andre die Dietsche al geheel. 
Jiab Di CtucK, t. 1303 et 1585. 
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qu'un jour suffirait pour réunir deux cents navires : 
en effet, les députe's de Bruges avaient employé toute 
la nuit à préparer cet armement , et les Français entendi- 
rent bientôt résonner autour d'eux les trompes des marins 
flamands. Les uns étaient venus de Bruges par les eaux 
intérieures, d'autres sortaient du port de L'Écluse et 
des baies voisines. Ils décidèrent la victoire (I): le tréso- 
rier du roi, Nicolas Béhuchet, tomba en leur pouvoir, 
et n'écoutant que leur désir de venger la dévastation de 
l'Ile de Cadzand, ils le pendirent au haut d'un mât. 
Hugues Quiéret avait péri également, après avoir vu toute 
la flotte française détruite ou conquise , et avec lui un 
si grand nombre d'hommes d'armes, « que la mer en 
» était toute ensanglantée en ce lez et estimait-on bien les 
» morts à trente mille hommes (2). >♦ 

Dès le lendemain , la reine d'Angleterre arrivait de 
Gand avec Thomas de Vaernewyck et Jean Uutenhove, 
pour féliciter Édouard III, que sa blessure retenait sur 
son navire. Le bruit de la victoire de L'Écluse s'était 



(1) Saperrenientibus Flammingis.. fugam arripuerunt. Cont. G. de 
fiangis, 1340. « Ils s'éprouvèrent si bien et si vassalement parmi un 
«secours de Bruges et du pays voisin qui leur vint, qu'ils obtinrent la 
» place et l'eau.» Fboissart. i, 1, 122. Édouard III lui-même rendit 
hommage à la vaillance des Flamands dans ta lettre qu'il adressa ù son 
fils: a Les Fleroengs estoient de bone volonté d'avoir venus à nous à 
» la bataille du commencement tant que à la fin. * James, Hist. du prince 
Noir, i, p. 549. 

(2) An.de Denis Sauvage, 78; Rymkb, ii, 4, 79; Lettre du roi d'An- 
gleterre à son fils, citée par M. James, Hist. du prince Noir, i, p. 548; 
Rob. s'Atbsbcrt, p. 54; Fboissart, i, 1, 120; Chron. de Saint-Denis, 
t, p. 385; Giov. Villani,xi, 120; Cont. G. de Nangis. 1340; Kntcuton, 
m, 16; Manuscrit du Vatican, cité par Bahonius; Jban Db Kxbbk, t. 
1273, et Brabantêche Yeesten, 1. t, t. 4241; Comptes de la ville do 
Bruges, 1340, f. 137; Miroir historial de Jtan de Aenvilk; Ann. 
Lai*. 1340. 

7 
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prompteraent répandu dans tout le pays. Dès qu'elle fut 
connue à Valenciennes, où se trouvaient le duc de Brabant 
et le comte de Hainaut , Jacques d'Artevelde monta dans 
une tribune érigée sur la place du marché, « et montra, 
» dit Froissart , de quel droit le roi d'Angleterre avait eu 
» la chalenge de France , et aussi quelle puissance les 
» trois pays avoient , c'est à savoir Flandre , Hainaut 
net Brabant, quand ils étoient d'un accord et d'une 
» alliance ensemble; et fit adonc par ses paroles et son 
» grand sens, que toutes manières de gens qui l'ouïrent, 
» dirent qu'il avoit grandement bien parlé et par grande 
» expérience; et en fust de tous moult loué et prisé, 
» et dirent qu'il estoit bien digne de gouverner la comté 
» de Flandre. Après ces choses faites et devisées, les 
» seigneurs se partirent là l'un de l'autre, et prirent 
» un bref jour d'être ensemble à Gand (1). » 

Jacques d'Artevelde les y précéda, et les comptes de 
la ville de Gand nous apprennent que le 30 juin, il 
était déjà à Ardenbourg, où le roi d'Angleterre, à 
peine guéri de sa blessure , avait fait un pèlerinage (2) : 
il l'accompagna à Bruges, où s'étaient réunis les com- 
tes de Gueldre et de Hainaut, le marquis de Juliers 
et les autres alliés du roi , et ce fut là que les députés des 
communes flamandes demandèrent à Edouard III de les ai- 
der à repousser les Français afin qu'ils se pussent mettre en 
possession de la ville de Tournay et du comté d'Artois qu'il 



(1) FlOISBART, I, 1, 123. 

(2l Le 38 juin Édouard n'avait point encore quitté ion navire, comme 
noua l'apprend la lettre qu'il adressa au prince de Galles. Jamm, i, p. 549. 
« Notre entent, y dit-il , est à denjorer en pees en le ewe, tant que noua 
» avons pris certeyn point avec nos alliei et autres nos orays de Flandres 
» de ceo qui soit à faire. » 
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leur avait accordés. Ils offraient un corps de cent mille 
hommes pour l'expédition de Tournay , que le roi Édouard 
lui-même devait commander, et cinquante mille hommes 
pour la seconde , qui devait être conûée à Robert d'Artois. 
Edouard III annonça la conclusion de cette convention 
au parlement d'Angleterre par des lettres écrites à Bruges, 
le 9 juillet (1) et il se rendit à Gand pour y jurer 
solennellement de l'observer (2). 

Si quelque chose peut peindre la puissance à laquelle 
étaient arrivées les communes flamandes, c'est la rapidité 
de leurs armements. En cinq jours elles mirent cent 
quarante mille hommes sur pied. Tous ces bourgeois, 
que leurs ennemis accusaient d'èlre excités par l'or des An- 
glais , avaient déclaré qu afin de venir en aide à la cause du 
pays, ils voulaient servir sans solde (3), « tant avoient 
» pris la guerre en cœur (4). » Le 45 juillet, les bourgeois 
de Bruges et de Gand quittèrent leurs foyers pour obéir 
à l'appel de leurs capitaines : les uns se dirigeaient vers 
Audenarde ; les autres vers la West-Flandre , où devaient 



(1) Nos, considérants la pursuite de notre droit, per assent de nos 
dits alliez et grants estants en tour de nous, de nostre roialme et du paya 
de Flandres , ayons pris point d'aler à terre et à départir nostre host, 
une partie ovesque nous vers Tourney, ou il avéra cent mi 11 homes 
de Flandres armés, et monsieur Robert d'Artoys vers Seint-Omer od 
cynquante mill, outre nous allies et lour pooir... Don. i Bruges, le 9 
jour de juyl Tan de nostre règne d'Engleterre quatorzisme et de nostre 
règne de France primer (Rtmbb, ii, 4, p. 80). 

(2) Van 'tfriedach marktscone te makene up den tyt dat de conino 
swoer. Comptes mm*, de la ville de Gand, 1540, fol. 154. 

(3) Daer mede scolden sy de stede quite van haere soude yen omrao 
dat sy saghen den grooten nood daer de stede in was, die sy gheerne 
wilden helpen draghen en verlichten. Comptes de la ville de Gand, 1340, 
f. 216. 

(4) FaoïmaT, i, 1, 128. 
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les rejoindre les milices d'Ypres, de Furnes, de Pope- 
ringhe, de Cassel et de Berlues (I). 

Philippe de Valois s'était hâté d'envoyer à Tournay 
le connétable, les comtes de Foix, de Guines, de Poitiers, 
de Narbonne, les maréchaux de Trie et de Briquebec, 
Geoffroi de Charny, Jean de Landas et d'autres braves 
chevaliers, avec trois mille hommes d'armes et dix mille 
sergents « car il ne vouloit mie perdre une telle cité que 
» Tournay étoit (I). » En même temps, il chargeait le 
duc de Bourgogne, le comte d'Armagnac, les sires de 
Créquy, deWaurin, de Vcrgy, de Saint- Venant , d'aller 
conduire des renforts non moins considérables à la gar- 
nison de Saint-Omer « se doutant plus des Flamands que 
» d'autrui (3). » Il avait lui-même réuni une armée de 
soixante-dix mille hommes, entre Lens et Arras, afin 
de se porter partout où un secours important deviendrait 
nécessaire , ordonnant à tous ses chevaliers de rester en- 
fermés dans les villes sans accepter aucune lutte en pleine 
campagne; il avait habilement compris qu'il fallait contenir 
les communes d'Artois, déjà prêtes à répondre à l'appel 
d'Édouard III, et éviter les chances d'une défaite qui 
eût pu être le signal d'une insurrection, s'il est vrai, 
comme le racontent plusieurs historiens, que les bour- 
geois de Saint-Omer voulaient profiter de la première 
occasion favorable pour livrer leurs remparts aux com- 
munes de Flandre (4). 



(1) Comptes mm. de la pille de Bruge, , 1340, fol. 148. 

(2) Fboissart , i, t, 132. 

(3) Feoimart, i , 1, 124. 

(4) Me»sire Robert dit à ce» rétif» qu'il» alasient hardiment arant, 
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« Seigneurs, que me louez-vous? disait le duc de Bour- 
» gogne à ses amis , en voyant l'armée de Robert d'Artois 
» rangée en ordre de bataille entre Arques et Saint-Omer, 
» je ne puis voir que je ne soye aujourd'huy déshonoré 
» ou que je ne désobéisse au roy. » — « Sire , répondirent 
» les autres chevaliers , à l'aide de Dieu et de vos bons 
» amis , à la paix du roy viendrez-vous bien , » et sans 
attendre l'arrivée de Philippe de Valois , qui se dirigeait 
vers Saint-Omer, ils s'armèrent précipitamment. Le duc de 
Bourgogne s'avança vers l'aile droite de l'armée flamande, 
placée près de l'enceinte d'une maladrerie, où Robert 
d'Artois se tenait avec quelques archers anglais et les 
milices de Bruges et du Franc; le comte d'Armagnac 
attaquait au même moment l'aile gauche formée des 
Yprois qui s'appuyaient sur le centre , composé des milices 
de Furnes et de Bergues. Cependant les Flamands avaient 
fortiGé leur position en creusant un large fossé garni de 
pieux ferrés , et il fut impossible de la forcer. Les Français 
se replièrent en désordre vers Saint-Omer , et toute l'aile 
droite qu'animait la présence de Robert d'Artois et de 
Henri de Flandre quitta aussitôt ses retranchements pour 
inquiéter leur retraite (26 juillet 1340). 

Les communes deBruges et du Franc suivaient de si 
près le duc de Bourgogne , qu'elles parvinrent aux portes 
de Saint-Omer en même temps que les hommes d'armes 
français , mais il s'y pressait une telle foule de fuyards , 
que Robert d'Artois ne put s'y ouvrir un passage, et les 



car il estait tout à seur de la ville de Sainct-Omer; cl en a? oit ja receu 
deux paires de lettres; et que si tost qu'il viendrait devant la porte, 
ceux de la ville le lairroient entrer et luy livreraient le duo de Bour- 
gogne; et de ce estoit-il tout asseuré. An. de Denté Sauvog», 89. 



traite qu'on lançait des remparts , l'empêchèrent de 
poursuivre ses succès. Là périrent un grand nombre de 
chevaliers français qui, en cherchant à rentrer à Saint- 
Orner, se virent tout-à-coup entourés par les assaillants, 
entre autres les sires d'Ameliocourt, de Branges et de Beau, 
fort. La nuit était venue et Robert d'Artois avait ordonné 
aux milices flamandes de se retirer; mais en se dirigeant vers 
le camp, elles rencontrèrent les hommes d'armes du comte 
d'Armagnac, qui avaient repoussé lesYprois et s'avançaient 
sans soupçonner le péril qui les menaçait. Déjà les archers 
anglais criaient : Saint George ! et une nouvelle mêlée 
s'engagea : ce fut là qu'un noble chevalier de Bourgogne , 
nommé Gauthier de Juilly, rendit son épée à la commune 
de Bruges. Lorsque le comte d'Armagnac et le duc de 
Bourgogne reparurent à Saint-Omer à la lueur des torches, 
y portant avec eux les corps des plus illustres de leurs 
compagnons qui avaient succombé, les cris et les gémis- 
sements des chevaliers qui leur survivaient , retentirent de 
toutes parts. 

Cependant Robert d'Artois approchait du camp d'Arc- 
ques. Quelques feux y étaient allumés , mais un profond 
silence y régnait. Toutes les tentes étaient désertes , et 
la milice victorieuse de Bruges, qui avait ajourné aux 
premières heures du jour l'assaut de Saint-Omer , apprit 
avec stupeur que la terreur des Yprois s'était communiquée 
aux milices de Poperinghe, de Casscl et de Bailleul, 
chargées de la garde du camp, et qu'elles fuyaient vers la 
Flandre , comme si depuis l'époque de Guillaume de Juliers 
de tristes souvenirs devaient à jamais les éloigner des 
bords de l'Aa. Robert d'Artois donna en pleurant l'ordre 
de les suivre , et vers l'aurore les milices de Bruges pla- 
cèrent leurs machines de guerre et leurs bagages sur 
leurs chariots, et se replièrent vers Ypres, avec leurs 
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capitaines Jean de Cockelaere, Jean Hooft et Jean 
Schynckele (4). 

Robert d'Artois se rendit aussitôt au siège de Tournay : 
c'était là qu'allait désormais se concentrer toute la lutte 
entre les communes de Flandre et les hommes d'armes 
de Philippe de Valois. 

Robert d'Artois trouva le roi Edouard III avec Jacques 
d'Artevelde entre Espierres et Helchin, où il attendait 
depuis le 24 Juillet l'arrivée de ses alliés. Déjà il avait 
adressé à Philippe de Valois ses lettres de défi où il lui 
annonçait qu'il était « entré en la terre de Flandre comme 
• seigneur souverain d'icelle. » Mais le roi de France lui 
repondit avec dédain : « De ce que vous cuidiez avoir les 
» Flamens en aide, nous cuidons estre certains que les 
» bonnes gens et les communes du pays se porteront en 
» telle manière envers nostre cousin , le conte de Flandres 
» leur seigneur, qu'ils garderont leur honneur et leur 
» loyauté; et pour ce qu'ils ont mespris jusques à ore, 
» ce a esté par mal conseil de gens qui ne gardoient pas 
» au profit commun, mais au profit de eux seulement (2). » 

Ces lettres de Philippe de Valois furent remises au 
roi d'Angleterre le 34 juillet. En ce moment tous ses 
alliés l'avaient rejoint et il ordonna l'investissement im- 
médiat de la ville. Les comtes de Hainaut et de Gueldre 
portèrent leurs tentes près de l'abbaye du Saulchoy. Le 
duc de Brabant qui parait dès cette époque avoir été 



(1) Anon. de Denis Sauvage , 79; Chron. do Saint-Denis f v, p. 392; 
Yuxani, xi t 110} Robrrt s'AvssBUftT, p. 61; Comptes do la ville de 
Bruges, 1340, ff. 121, 142 et 145. 

(2) Chronique de Saint-Denis, v, p- 
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l'objet de quelque méfiance (1), se trouvait placé un 
peu plus vers le sud à côté du camp du roi d'Angleterre, 
qui s'était établi dans la léproserie de Vaulx. De l'autre 
côté de l'Escaut , Robert d'Artois occupait avec d'autres 
troupes anglaises tout l'espace compris entre Orcq et 
Pontariez. Enfin Jacques d'Artevelde s'était réservé la 
position la plus périlleuse, c'est-à-dire la chaîne de colli- 
nes qui s'étend depuis la route de Lille jusqu'au hameau 
de Sept-Fontaines. Cette armée, qui fermait toute issue 
à la garnison de Tournay ne comprenait pas moins de 
cent vingt mille hommes. 

Dès les premiers jours du siège , les Flamands donnè- 
rent le signal de l'attaque : « Les Flamands , dit Froissart , 
» assailloient souvent ceux de Tournay , et avoient fait, 
» en nefs sur l'Escaut , beffrois et atournements d'assauts, 
» et yenoient heurter et escarmoucher presque tous les 
» jours à ceux de Tournay. Si y en avoient de navrés 
» des uns et des autres, et se mettoient à grand'peine 
» les Flamands de conquérir et dommager Tournay ... 
» Entre les assauts que les Flamands firent, il y en eut 
» un qui dura un jour tout entier. Là eut mainte appertise 
» d'armes faite, car tous les seigneurs et les chevaliers 
» qui, en Tournay étoient, furent à cet assaut; et étoit 
>• ledit assaut en nefs et en vaisseaux à ce appareillés de 
» long temps , pour ouvrir et rompre les poternes de 
» l'arche; mais elles furent si bien défendues, que les 
» Flamands n'y conquirent rien : ainçois perdirent une 



(1) Ce fut le doc de Brabant qui laissa sortir de Tournay les femmes 
et les enfants qui épuisaient les approvisionnements de la garnison. 
Fhoimi»t i, 1, 139. 
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» nef toute chargée de gens , et retournèrent au soir tous 
» lassés et travaillés (1). » 

Cet échec fit renoncer aux assauts, et Ton jugea 
utile de serrer de plus en plus étroitement le blocus, 
afin d'obliger les chevaliers français à céder, sinon à la 
force des armes , du moins à l'horreur de la famine et 
aux fléaux des maladies contagieuses. Les Flamands et 
les Anglais se consolaient de leur inaction en multipliant 
leur chevauchées ; c'est ainsi qu'ils brûlèrent tour à tour 
Orchies, Saint-Amand, Landas, Marchiennes, Seclin et 
insultèrent les faubourgs de Lille et de Lens. Ces expé- 
ditions avaient duré pendant tout le mois d'août lorsque 
les défenseurs de Tournay, exténués de fatigues et de 
privations, réussirent à faire parvenir au roi de France 
un message qui lui apprit leur triste situation. 

Philippe de Valois n'avait pas quitté Aire: il avait 
chargé le duc d'Athènes et le vicomte de Thouars d'aller 
piller toute la vallée de Cassel: il avait même mis en 
délibération dans son conseil , s'il ne devait point profiter 
de la fuite des Yprois pour les assiéger dans leur ville 
et envahir la W est-Flandre , mais il semble probable 
toutefois que ces rumeurs répandues à dessein ne furent 
qu'une ruse pour engager les Flamands à lever le siège 
de Tournay. Cependant la garnison flamande qui occu- 
pait la montagne de Cassel, inspirée par les héroïques 
souvenirs de Zannequin, repoussa toutes les attaques, 
et bientôt après le roi de France , se rendant aux prières 
des chevaliers enfermés à Tournay, se dirigea vers Saint- 
Venant, avec toute son armée, qui comprenait en ce 
moment les rois de Bohême et de Navarre, les ducs 
de Normandie , de Bourbon , de Bretagne , de Bourgogne , 



(1) FlOlSSART, I, 1, 128. 
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de Lorraine et d'Athènes, les comtes de Flandre, de 
Savoie , d'Alençon , d'Armagnac , de Boulogne , de Dreux , 
d'Aumale, de Blois , de Sancerre, de Roussy, l'évêque 
de Liège et un grand nombre d'autres barons, sans 
compter les milices communales. IL ne s'arrêta pointa 
Lille et alla aussitôt placer son camp au pont de Bouvines , 
aûn de rappeler à Édouard III qu'un de ses ayeux avait 
expié par une sanglante défaite les mêmes projets et 
la même ambition (7 septembre). 

Dès que l'arrrivée de Philippe de Valois fut connue 
au siège de Tournay, Édouard III quitta la léproserie 
de Vaulx pour passer l'Escaut et, à son exemple, le 
comte de Hainaut et le duc de Brabant vinrent s'établir 
entre Chercq et les ruines de l'ancienne abbaye de Saint- 
Martin. Toute l'armée des assiégeants s'y était rangée 
en ordre de bataille et avait fortiûé sa position de 
telle sorte que le roi de France ne pouvait faire par- 
venir le moindre secours à Tournay, sans combattre 
ses ennemis sur les retranchements mêmes qu'ils avaient 
élevés. 

Les maréchaux français rapportèrent à Philippe de 
Valois que la position qu'occupait Édouard III était à 
peu près inaccessible : jamais il ne s'était d'ailleurs mieux 
souvenu des sages conseils du roi Robert de Naplcs , 
et bien plus que l'année précédente, il redoutait non 
seulement la trahison des communes auxquels s'adres- 
sait le manifeste du roi d'Angleterre, mais aussi celle 
de plusieurs de ses barons, comme le prouva depuis 
le supplice du sire de Glisson qui était en ce moment 
près de lui à Bouvines. Loin de songer à une attaque, 
il craignait lui-même d'être assailli et avait résolu de 
ne point quitter sa position , qui n'était pas moins forte 
que celle de ses adversaires. La Marque, après avoir 
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décrit une courbe autour de son aile droite depuis Enneve- 
lin jusqu'à Louril, formait tout-à-coup une ligne droite 
devant le front de son armée, puis elle se repliait autour 
de son aile gauche en méandres sinueux qui se prolon- 
geaient jusqu'auprès d'Annapes. D'un côté , il était protégé 
par les marais de Hem et de l'autre par les prairies de 
Péronne, que séparait le Pont-à-Tressin , passage étroit 
que deux sergents n'auraient pu traverser à la fois. 

Il faut toutefois le remarquer, ce choix d'une position 
militaire convenait bien mieux au roi d'Angleterre, qui 
continuait à bloquer la garnison de Tournay, qu'au roi 
de France qui , de son camp de Bouvines , ne pouvait rien 
faire pour la secourir. Cette barrière de ruisseaux et 
de marais qui s'étendait autour des Français , avait 
aussi d'autres inconvénients. Les chevaucheurs anglais 
ne craignaient point de renouveler leurs courses jusqu'aux 
portes de Lens et de Douay , arrêtant les hommes d'armes 
isolés qui allaient rejoindre l'armée française et s'emparant 
de tous les convois de vivres qui lui étaient destinés. 

L'inaction du roi de France paraissait si honteuse, 
que deux chevaliers flamands, Wafllàrt de Croix et Guil- 
laume de Bailleul, conçurent le projet de franchir le 
Pont-à-Tressin , et d'aller rompre quelques lances avec les 
Français. Wafflart de Croix avait pendant longtemps fait 
la guerre à la garnison de Lille et connaissait fort bien tous 
les chemins; le sire de Bailleul partageait son courage 
aventureux. Les deux chevaliers et leurs compagnons pro- 
fitèrent d'une matinée où régnait un épais brouillard, et 
ayant atteint le Pont-à-Tressin sans être aperçus , ils péné- 
trèrent dans le camp du roi de Bohême. Cependant ils 
devaient être les victimes de leur témérité. Pressés de 
toutes parts par une armée immense, ils périrent presque 
tous en voulant repasser la Marque. Guillaume de Bailleul 
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y perdit sa bannière et Wafflart de Croix , séparé des siens, 
se vit réduit à se cacher au milieu des joncs des maréca- 
ges ; des chasseurs l'y aperçurent et le livrèrent aux capi- 
taines de Lille , qui le Crent mourir. Ainsi s'accomplit ce 
qu'il avait annoncé lui-même au comte de Salisbury : « Si je 
» estoie pris , tout li or de Bruges ne me rachèterait point 
» que je ne fusse mors à honte (1). » D'autres escarmou- 
ches eurent lieu dans lesquelles les Allemands prirent 
Charles de Montmorency , et les Français Wulphart de 
Ghistelles, mais elles n'amenaient point de résultat, et 
l'armée du roi de France se voyait punie de l'abandon où 
elle laissait l'intrépide Godemar du Fay et ses amis , par 
la même famine et les mômes contagions. 

Alors vivait à l'abbaye de Fontenelle une pieuse prin- 
cesse, petite-ûlle de Philippe le Hardi, et à la fois mère 
du comte de Hainaut et sœur du roi de France. Joignant 
ses efforts à ceux des cardinaux envoyés par le pape, 
elle cherchait à faire accepter son noble rôle de média- 
trice. « Et par plusieurs fois, la bonne dame étoit chue 
» aux pieds du roi de France son frèrë, en lui priant 
» que répit ou traité d'accord fut pris entre lui et le roi 
» anglois. Et quand la bonne dame avoit travaillé à ceux 
» de France, elle s'en venoit à ceux de l'empire, especia- 
» lement au duc de Brabant et au marquis de Juliers , 
» qui avoit eu sa Glle, et à messire Jean de Hainaut, 
» et leur prioit que pour Dieu et pour pitié, ils voul- 
« sissent entendre à aucun traité d'accord et avoier le 
» roi d'Angleterre à ce qu'il y voulsist descendre (2). » 

Philippe de Valois se prêtait volontiers à ces démar- 



(1) Froissait, réd.primit, i, 195. 

(2) FaoisiA»T, i, 1, 143. 
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cbes (4) : Édouard III les eût peut-être repoussées plus 
vivement, si, après un siège infructueux de soixante-quatorze 
jours, il n'avait vu s'approcher la Gn de l'automne : d'ailleurs 
il avait épuisé tous ses trésors, et l'alchimie même à laquelle 
il avait eu précédemment recours , ne pouvait point rempla- 
cer ceux qu'avaient absorbés ses largesses (2). Il savait aussi 
que de sourds murmures agitaient ses États où sa présence 
ne tarderait point à être nécessaire. Les communes de Flan- 
dre, fatiguées de leur oisiveté plutôt que découragées par 
la stérilité de leurs efforts, étaient également disposées à une 
trêve , mais elles exigeaient qu'elle ne fût faite qu'à des con- 
ditions telles qu'on eût pu les imposer à Philippe de Valois 
après une défaite , et les comptes des trois bonnes villes de 
Flandre , en 4540 , rappellent l'envoi de leurs députés « pour 
» régler les conditions de la trêve entre lesdeux rois (3). » 

Les conférences eurent lieu dans l'église d'Esplechin. 
Le roi de France avait désigné comme ses plénipoten- 
tiaires le roi de Bohême, le duc de Lorraine, l'évéque 



(1) Non intendens, ut videbatur, libcrare villam sua ni Tornacensem 
ab obsidione vi armorum, ced potius quomodo posset per tractatuw pacis 
a loco recedere sine bello. Corp, chr. Flandr. i, p. 213. 

(2) Rez. 

Scia tis quod, 

Cùm dalum ait nobia intelligi quod Johannes le Rous et Magister Williel- 
mutde Dalby, per Artem Alkemoniœ, aciunt Hetallum Argent! conficere, 
et hujusmodi Metallum ante bœc tempora fecerunt, et adhuc faeiunt, 

Et quod ipai, per Artem illam, nobis a regno nostro, per factionem 
bujus modi Metalli, multum prodeaae poterunt, si id veraciter fieret, 

Assigna vimus, dilectum nobis, Thotnatn Cary, ad prsedictos, Jobannum 
et Willielmum, ubicunque inventi fuerint, sive fuerint infra libertates, 
aive extra, ad nos, sub salvo et securo conductu, una cutn instrumenta 
et aliis rebua quibuscumque, dicta m Arlem contingentibus, secum in- 
ventis, ducendura ... Rymrb, ii, 3, p. 24. 

(3) Omme te ordincerne die vaerde tusseben de twee coningben...» 
Compte* de la tille de Bruge» , 1340 , f. 118. 
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de Liège, les comtes de Savoie et d'Armagnac; mais ils 
trouvèrent les députés des communes flamandes inébran- 
lables dans leurs prétentions, et quelle que fût leur ha- 
bileté, ils se virent réduits à les subir. 

La trêve qui fut signée le 25 septembre dans l'église 
d'Esplechin, devait durer jusqu'au 24 juin 1341: elle 
suspendait aussi les hostilités des Ecossais contre l'An- 
gleterre, et il y était convenu que s'ils repoussaient 
les conséquences d'une négociation à laquelle ils étaient 
restés étrangers, le roi de France les abandonnerait 
sans pouvoir désormais les secourir de quelque manière 
que ce fût. Enfin Philippe de Valois y prenait l'engage- 
ment de ne point augmenter les fortifications, ni les 
approvisionnements des forteresses que les Anglais assié- 
geaient en Guyenne (1). 

Ce que la trêve d'Esplechin nous offre de plus inté- 
ressant, c'est la grande place qu'y occupe la Flandre. 
Les Crépinois et les autres usuriers d'Arras , ne pourront 
plus se prévaloir de leurs créances , et aucun des cheva- • 
liers flamands qui ont suivi le comte au camp de Bou- 
vines, ne pourra rentrer dans ses foyers, à peine d'y 
être jugé comme malfaiteur et de perdre tous ses biens 
avec l'assentiment du roi de France (2). De plus, Philippe 
de Valois y renonce au pouvoir de faire excommunier 
les Flamands , que ses prédécesseurs avaient reçu du pape 
Honorius , et cet article de la trêve se trouve reproduit dans 



(1) D'après Villani , cette condition de la trêve d'Esplechin aurait été 
également applicable à la Tille de Tourna y, et il n'hésite pas à accuser 
la bonne foi de Philippe de Valois, qui ne tarda pas à y introduire des 
approvisionnements pour deux ans. Gtov. Villani, xi, 111. 

(9) RvMia ,u, 4, p. 83; Gilles m stvisia, p. 398; Cont. G, <U Nangù, 
1340; R. ^AvesiWjp. 65. 
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une déclaration solennelle ainsi conçue: «Philippe, par 
» la grâce de Dieu, roys de Franche, savoir faisons à 
» tous présens et à venir , que nous renonçons dès roain- 
» tenant pour nous, nos hoyrs et successeurs, perpé- 
» tuellement, à toutes lettres, bulles, privilèges, instru- 
it ments, procurations, forches, actes, muniements et 
» autres pièces, par la vertu desquels nous avons fait ou 
» porriemes faire entredire ou excommunier le pays de 
» Flandre ... Item, que nous fairons rcsolre, rappeler, 
» et anuller toutes les sentences jetées , prononchiées ou 
» promulguées sur le pays de Flandre , par les juges , 
» exéquteurs ordinaires ou autres, sans les cout et fraÎ9 
» du conte et pays de Flandres dessus dis, et que toutes 
» les lettres , bulles, privilèges , procurations , instruments, 
» forces, actes, muniements et autres pièces que nous 
» ou nos gens avons de ces choses , soient rendues à ceulx 
> de Flandres entièrement, dimanche prochain venant en 
» huit jours , dedans la ville de Tournay , et que nous les 
» ferons rappeler et annuler à perpétuité par nostre saint 
» Père le Pape , à nos cout et frais , avant le dimanche 
» qu'on chante : Lœtarc Jherusalem prochain venant (4) ... 
» lesquelles requestes , nous , à la prière de notre amée 
» sœur, accordons et octroyons à perpétuité, eu sur ce 
» bon quonseil et meure délibération , et les promettons 
» entretenir en boine foi , sans fraude et sans malengien. 
» Donné sur les champs de lés le pont de Bovines, Tan 
» de grâce m. ccc et xl, au mois de septembre (2). » 



(1) Par une remarquable coïncidence, c'était également le dimanche 
de Lœiare que Tévêque de Senlis avait prononcé en 1537 (y. ».) l'excom- 
munication des Flamands. 

(2) Archives de Bruges, Ruwenboek, f. 20; Uixaicx, app. aux raém. 
•ur la ville de Gand , p. 109. 
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Jacques d'Artevelde rentré â G and, parut sur la place 
du marché pour y rendre compte à tous les bourgeois 
assemblés de sa conduite au siège de Tournay (4), et 
peu de jours après , le 7 octobre, les échevins déchirèrent 
publiquement à l'hôtel-de-ville les bulles et les sentences 
d'excommunication que le roi de France avait remises 
à leurs députés (2). Le même jour , le comte de Flandre 
qui était revenu à Gand avec Jacques d'Artevelde (3) , fit 
publier une déclaration par laquelle il abjurait tous ses 
griefs et approuvait tout ce qui avait eu lieu (4). 

Tandis que Louis de Nevers se voyait réduit à dissimuler 
vis-à-vis des communes victorieuses, Philippe de Valois 
se hâtait d'étouffer dans ses États les sympathies qu'y 
trouvaient les bourgeois de Flandre et les tendances qui 
se manifestaient pour parvenir au but qu'ils avaient déjà 
atteint. «Beaucoup de personnes s'étonnaient, dit Gilles 
» li Muisis, de ce que le roi de France eût consenti à 
» tout ce qui était exprimé dans la trêve, mais elles ne 
» pouvaient prévoir ce qui suivit, parce qu'il n'y en avait 
» point d'exemple : le roi de France Gt saisir dans tout 
» son royaume les biens et les revenus des barons, 
» des chevaliers et de tous ceux qui lui étaient contrai- 
» res (S). » 

D'autres soins préoccupaient le roi d'Angleterre. Mé- 
content d'avoir dû renoncer à la conquête de Tournay, 



(1) Ancienne chronique citée par M. Moke, Esquisse biographique, p. 31. 

(2) Doe worden aile de instrumente ghecasseert, duersneden ten scepenen 
huai nte *ocr de goede lieden van den poort. Comptes de la ville de 
Gand, 1340, f. 200. 

(3) Corne* vero paucis diebus in Flandria moral ui. Corp. ehr. Fl. 
i, p. 328. 

(4) Archivée d'Ypre». 

(5) Gillu li Moisu, p. 233. 
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et surtout d'avoir été si près de l'armée de son adver- 
saire sans pouvoir la combattre, il était rentré en Flandre, 
ayant épuisé tous ses trésors et chargé de dettes énormes. 
En vain adressait-il les lettres les plus pressantes à 
l'archevêque de Canterbury et à ses autres ministres: 
ils ne lui envoyaient point d'argent et se contentaient 
de chercher à se justifier par de pompeuses protestations 
ou de frivoles excuses (I). Knfin Edouard III appela 
près de lui Jacques d'Artevelde et les autres échevins 
et capitaines des villes de Flandre, qu'il nomme dans une 
de ses lettres , « ses fidèles amis , les compagnons de 
» son expédition et de ses tribulations (2). » Il leur 
exposa la coupable négligence de ses conseillers et 
peut-être ne leur cacha-t-il point les rumeurs qui les 
montraient associés à un complot (3). Leur avis una- 
nime fut que le retour du roi en Angleterre était devenu 
indispensable. Il se rendit aussitôt secrètement à L'Écluse, 
avec le comte de Northamplon , et ce ne fut que lorsqu'il 
eut mis à la voile, que les communes de Flandre furent 
instruites de son départ par les lettres suivantes : 

«Edward, par la grâce de Dieu, roi de France et 
» d'Engleterre , et seigneur d'Irlande : à nos chers et 
» bien amez burghmaistres , eskevins , capitaines et con- 
» seilz de Gaunt, Brugges et lpre, et autres bones villes 
* de Flandres et à toute la communaulté du pays de Flan- 
» dres , saluz et conoissance de véritet. Du bon port et 
» naturel affection que vous avez eu envers nous , puis que 
» l'alliance se fist entre nous et vous , vous mercions tant 



(1) Rob. d'Avesbubt , p. 7); Giot. Yillari, xi, m; Kntgbton, m, 16 

(2) Amici fidèles, perigrinacionis nostrœ comités et tribulacionia par 
ticipes. Rob. d'Avbsbory , p. 82. 

(3) JkH Ds Clerc», Belg. mu$eum , W , p. 565. 

8 
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» corne nous savons et poons, et tous supplions de en celle 
» Tolenté demorcr devers nous en temps à venir, et si 
» Dieu plest en droit de nous , nous tiendrons les alliances 
» et ferrons quantque en monde pourrons pour l'onneur 
» et prouGt de vous touz et du pays, mès, au fin que 
» nostre aler vers Engleterre vous soit connuz et par si 
» hastive manière, nous vous signifions la cause, que 
» aucuns de nos féaux conseillers et ministres en Engle- 
» terre se ont portiez par tielle manière devers nous, 
» que si nous ne mettons briefment remède, nous ne 
» troverons aide de faire gré à vous des covenances entre 
» nous et vous , et si doutons que si nous ne mettions aide 
» par nous meismes , que nos mauveis ministres susditz 
» mettroient hastivement nostre people en mcschief ou 
» en désobéissance de nous ... et si nul y feust qui vodrait 
» faire voler autre parole que nostre aler n'est por le 
» bien du pays de Flandre , ne le tiegnez mie pour ami 
» du pays.... Donné en la mer le xxvm e jour de novem- 
» bre (4). » 

Édouard 111 avait remonté la Tamise et était arrivé à 
Londres, au milieu de la nuit (2). Ses ministres furent 
aussitôt conduits captifs à la tour de Londres , et un long 
manifeste apprit à la nation les méfaits de l'archevêque 
de Canterbury et la volonté du roi de n'employer sa puis- 
sance qu'à gouverner ses sujets avec justice et douceur (3). 
Tout ce document, où les pensées les plus généreuses 



(1) Messager de* sciences et des arf#, de Gond , m, p. 450. 

(2) Primquaro gallus cantaret. R. d'Atksbcby, p. 70. 

(3) Licet nobis dctestabile semper sit et fuerit abuti potenciaa magni- 
tudine, quia commis desideriis aSectamus clemencîa et lenitate cura 
itioderamine justiciœ gabernare subjectos. Rob. b'Avssbubt, p. 86; Rthcb, 
ii , 4, p. 90; Stkph. Bircbihgtos , in titie archiep. Cant. p. 54; W*t- 

tlNGHAH, p. 147. 
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sont exprimées daus un noble langage , semble un écho 
de la déclaration adressée le 8 février 4539 aux bonnes 
villes de France par le conseil de Jacques d'Artevclde. 

Edouard III avait consenti à proroger jusqu'au 29 
août le terme de la trêve qui devait expirer le 24 juin (4). 
En priant les communes de Flandre d'y donner leur 
adhésion (2) il leur avait annoncé que des conférences 
allaient s'ouvrir à Antoing et qu'il espérait qu'on pourrait 
y atteindre le but paciGque qu'elles se proposaient (3). 
En effet l'archevêque de Rheims, le comte d'Eu, le duc 
de Brabant et plusieurs chevaliers d'Angleterre et de 
Flandre (4) se réunirent à Antoing le4" r août, mais comme 
il leur paraissait impossible de s'accorder sur les pré- 
tentions d'Édouard III, ils se séparèrent presqu'aussitôt ; 
cependant , ils s'assemblèrent de nouveau dix jours après 
pour prolonger les trêves (5) et il fut bientôt conve- 
nu qu'elles dureraient jusqu'aux fêtes de la Saint-Jean 
4342 (6). 

Le roi d'Angleterre, en subissant ces retards, ne 
pouvait ignorer combien ils lui étaient funestes. II voyait 
se perdre tous les fruits de la merveilleuse activité qu'il 
avait déployée en 4338; car l'empereur, cédant aux 
démarches du roi de France, venait de révoquer par 
une déclaration solennelle du 43 juin, les pouvoirs du 



(1) Convention du 20 juin 1341. Archive» de Lille,' Belgitch muséum, 
iv, p. 376. 

(9) Placeat igitur (petimus) dilectioni vestrae dicto prorogation! praebere 
consensum. Rymer, n, 4, p. 101. 

(3) Quod «cquetnr finis placidus quem optatis. Rtmkr H, 4, p. 104. 

(4) Et alii milites ex parte régis Angli» et de consilio Flandrensium. 
Gilles li muis», p. 232. 

(5) Gilles li Moisis, p. 233. 
(G) Rtmie, h, 4, p. 112. 
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vicariat qu'il avait accordé à Édouard III (1). Le roi 
d'Angleterre cherchait du moins à s'assurer de plus en 
plus l'appui de la Flandre, et par une charte du 48 août, 
il promulgua le règlement de l'étape des laines de Bruges 
qui devait être gouvernée par un maire et des connétables 
librement élus par les marchands anglais et être moins 
soumise à l'autorité du droit strict qu'aux principes 
équitables de la juridiction commerciale (2). 

Il n'était point douteux toutefois que les hostilités ne tar- 
deraient pas à recommencer. Les députés de tous les alliés 
se trouvèrent dans les derniers jours du mois de mai à 
Malines; il s'agissait d'y décider de quel côté on porterait la 
guerre et il parait qu'à la prière des Flamands il y fut résolu 
que la première expédition aurait pour objet la conquête 
de l'Artois. Un effroyable désastre suspendit tout à coup 
ces délibérations , comme un présage fatal de la stérilité de 
leurs résultats. Presque toute la ville de Malines fut détruite 
par un incendie. Cinq mille maisons furent consumées, et la 
flamme ne respecta ni la magnifique cathédrale récemment 
construite en l'honneur de saint Rombaut, ni le vaste édiûce 
des halles que Villani appelle le palais de la laine (3), et qui 
contenait à cette époque quatorze mille pièces de draps (4). 

Au mois de juillet, tout annonçait de plus en plus le renou- 



(1) B»;gisck muséum, iv, p. 374. 

(2) Secundo m legem tuercatoriain et non secandutn conumunem legern 
regni nostrj. Rtmkr, i, 4, p. 109. Le nombre des villes d'étape* avait 
été également déterminé en Angleterre: c'étaient Ncwcastle, York, 
Lincoln, Norwich, Westminster, Canterbiiry, Chichester, Winchester, 
Exeter, Bristol, Caërmarthen, Dublin, Waterford, Cork et Drogheda. 
Les navires flamands possédaient, à l'exclusion des navires anglais, le 
privilège de transporter les laines des ports d'Angleterre à ceux de 
Flandre. Jamu, hitt. du prince AWr, i, p. 572. 

(3) Palagio délia lana. Giov. Villani, xi, 140. 

(4) Gilles li Moisis, p. 233; Giov. Villani , xi, 140. 
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Tellement prochain des hostilités. Edouard 111 terminait 
ses armements (1) , et il venait de nommer le comte de 
Northampton son lieutenant en France (2) . Le 2 août , les 
milices des communes de Flandre se mirent en marche : 
elles s'avancèrent vers Cassel et de là jusqu'auprès de 
Gravelines, où elles campèrent vis à vis de l'armée fran- 
çaise que commandaient le comte d'Eu et le comte de 
Valois (3). Cependant les Anglais ne paraissaient point. 
Une femme reçut la missiog d'aller en Angleterre se plain- 
dre de ces retards près d'Edouard III. La commune de Gand 
l'avait investi du mandat le plus étendu (4>), et c'était à elle 
que les députés des autres communes flamandes devaient 
adresser leurs messages (S) : fille de Sohier de Courtray , 
épouse de Jacques d'Artevelde, elle était à ce double 
titre digne de représenter la Flandre dans les négociations 
les plus importantes ; et l'on ne peut douter qu'elle n'ait 
reçu l'accueil le plus honorable en Angleterre , car le roi 
venait d'ordonner que des sergents royaux se rendissent 



(1) Btmkr, ii, 4 , p. 150. 

(2) Rtmbr, ii, 4, p. 13t. 

(3) An. de Déni* Sauvage, 84 ; Compte» msa. de la ville de Bruges, 

1342, f.« 161 ; Comptes de la ville de Gand, 1342 , f> 73. 

(4) Item ghaven sy van costen die jonkfro Kateline Jacob» wyf Tan 
Artevelde en die met haere waeren teo tyd dat soe was in Ingelant in 
den orbore van der stede, daer soe vêle groot bederven voerderde ter 
slede bouf. Comptes mes. de la ville de Gand. 

(5) Item à Jehan Linvael, pour un message envniet i Norewelle à le 
femme Jake d'Artevelde... Comptes mes. de ta ville oWpres, 1342. 
Comptes mes, de la ville de Bruges , 1342 , fol. 157. Catherine de Cour- 
tray fit un second voyage en 1344, en Angleterre, où elle était de nouveau 
envoyée par la commune de Gand. Comptes mis. de la ville de Gand, 
1344, fol. 138. Peut-être s'y trouvait-elle encore eu 1345: Uxor sua cum 
suothesauroerat iu Angliâ. Corp. chr. Fland n, p. 218. — Dans le tableau 
généalogique de la famille de Jacques d'Artevelde, une faute d'impreuion a 
substitué au nom de sa femme Catherine de Couitray; celui de Christine de 
Courtray qui épousa Jean d'Artevelde. 
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au devanl de tous les ambassadeurs flamands et que 
ses ménestrels jouassent de leurs instruments chaque 
jour à leur lever « en l'honneur de la terre de Flan- 
» dre (I). » 

Si Edouard III remet à Catherine de Courtray cinq 
cents livres pour payer les sergents des milices com- 
munales, il lui est devenu impossible de réaliser son 
projet d'aborder en Artois. D'autres motifs réclament 
impérieusement sa présence gu nord de la Loire. Le 
duc de Bretagne est mort, laissant son héritage contesté 
par son frère Jean de Mont fort et son neveu Charles 
de Blois. Le premier soutient les Anglais; le second, 
le parti de Philippe de Valois ; mais l'héroïne de la Bre- 
tagne est une sœur du comte de Flandre, Jeanne de 
Montfort. Héritière de la valeur et de l'énergie de ses 
ayeux , elle lutte contre tous les obstacles , et sa fermeté 
domine tous les revers. C'est dans les récits de Froissart 
qu'il faut suivre les exploits de cette princesse « qui 
» bien avait courage d'homme et cœur de lion (2). » 
C'est là qu'il faut la voir chevauchant dans les rues 
d'Hennebon , pour ranimer le zèle de ses amis , s'élançant 
bientôt dans le camp français qu'elle livre aux flammes, 
puis lorsqu'on la croit perdue, reparaissant tout à coup 
« à grand'son de trompettes et de nacaires , » et saluant 
sur les flots les navires de Gauthier de Mauny et de 
ses compagnons, «qu'elle baise les uns après les autres, 
» deux ou trois fois comme une vaillante dame (3). » Plus 
d'un chevalier de Flandre passa sans doute la mer pour 



(1) Tan 'sconinex ministruelen die Pieter van Bassevelde en sinen 
ysellen daghelix op vielen omme die eere van den lande Tan Vlaenderen 
te verwerven. Comptes mea. de la villa de Bruges, 

(2) FaoïWAaT, i, 1, 158. 

(3) Fnotssi*T > 173—177. 
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tirer l'épée en faveur de la petite-fille de Gui de Dam- 
pierre et s'associer à ces luttes au milieu desquelles 
grandissait Duguesclin (1). Peu d'années après le siège 
du château d'Hennebon , six hommes d'armes flamands 
prirent part sur la lande de Mivoie à ce célèbre duel 
des Trente, où les combattants montrèrent autant de 
courage que » si tous fussent Rolands ou Oliviers (2). » 



(1) Quelque» chevaliers flamands furent plus tard les compagnons do 
Bertrand du Guesclin. Son biographe nomme Louis d'Haveskerke et l»un 
des bâtards de Flandre: 

Loys de Ilavequerque, de Flandres la pueplée... 
Li bastart de Flandres, voire li plus petis. 

Cctrlim, v. 4131 et 19,651. 

Louis d'Haveskerke périt à la bataille de Cocherel avec nn autre 
chevalier de Flandre, nommé Baudouin d'Hannekin: « Là furent, dit 
» Froissart, moult bons chevaliers du coté des François, messire Bau- 
a douins d'Enncquins, messire Louis de Havesquierque... Je vous dis, 
s si comme j'ai oui recorder à ceux qui y furent d'un coté et d'autre, 
» que on n'avoit point vu la pareille bataille d'autelle quantité de gen» 

• estre aussi bien combattre que celle fut... Les François obtinrent la 
a place: mais il coula grandement de leurs gens et y furent morts messire 

• Baudouin d'Ennequins, maître des arbalétriers, messire Louis de Ha- 
avesquierque et plusieurs autres.» ( Froissart, i, 1, 175—177). 

En ce dur monde transitoire 
Doibt par droict e*tre mémoire 
Du vaillant homme de renom, 
Lequel eut Baudouin à nom 
B'Anekin et fut chevaliers, 
Et maistres des arbalestriers , 
Be Lille, Douay, gouverneur... 
Par devant Cocheriel roorut... 
Or prions la Vierge ,Roy ne ; 
Qui porta la vertu divine 
Qu'elle vueille à son fils prier 
Pour Pniue du bon cheva ier. 

BcztLis , Gnlla-Flan<lria % p. 485. 

(2) Fhoissa*t, i, 2, 7; Argekirb , Histoire de Bretagne. 
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Cependant la comtesse de Montfort setait rendue 
elle-même en Angleterre , pour y réclamer un secours 
immédiat. Robert d'Artois fut chargé du commandement 
des hommes d'armes qui devaient la soutenir, mais à 
peine était-il arrivé en Bretagne , qu'il y fut mortellement 
blessé à la défense de Vannes. Édouard III n'hésita plus, 
et dans les premiers jours d octobre , il fit voile avec tous 
ses vaisseaux réunis au port de Sandwich, pour aller 
venger la mort du comte d'Artois; mais aussitôt arrêté 
dans son expédition par les forces supérieures du roi de 
France et du duc de Normandie, il se vit réduit à se 
soumettre à la médiation des légats du pape , et une trêve 
qui devait durer jusqu'à la Saint-Michel 1346 , fut conclue 
à Malestroit, le 19 janvier 1342 (v. s.). Les dispositions 
qui y sont relatives à la Flandre, reproduisent les stipu- 
lations de la trêve d'Esplechin du 251 septembre 1340, 
sur les fugitifs et les bannis , et à l'égard des créances 
des Crépinois ; mais il y est dit de plus que le comte de 
Flandre pourra « comme seigneur sans moyen quoique 
» non souverain » résider dans ses États tant que le 
peuple de Flandre ne s'y opposera point. Les cardinaux 
délégués par le pape s'y engagent aussi à travailler dili- 
gemment à ce que les Flamands puissent obtenir une 
bonne et valable sentence d'absolution, qui efface tous 
les interdits prononcés contre eux (4). Nous ne tarderons 
point à signaler l'influence que ces conventions devaient 
exercer sur la situation politique de la Flandre. 

Dans les derniers jours de juillet 4342 , c'est-à-dire 
au moment même où le» milices des communes flamandes 
s'assemblaient pour combattre , le comte de Flandre était 



(1) Rob. d'Aveucry, p. 102j Gtixit li Hdii», p. 254. 
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arrivé inopinément à HaJcwyn (1) près de Menin : les 
députés des magistratures municipales, qui n'avaient jamais 
cessé de l'honorer comme leur prince , s'étaient rendus 
au devant de lui , et le 4 août , il était venu habiter son 
château de Maie (2). 11 voulait proCter du moment où 
les communes, voyant s'évanouir de nouveau le projet 
de la conquête de l'Artois, semblaient devoir être plus 
accessibles à ses brigues et à ses démarches. L'appui que 
lui prèlait le roi de France n'était point douteux, et il 
avait récemment conclu une alliance avec le duc de Bour- 
gogne (3). Enfin, le pape Clément IV, près de qui 
Philippe de Valois , malgré les promesses les plus for- 
melles, n'avait rien fait pour obtenir la suppression de 
la bulle d'Honorius III , menaçait de nouveau la Flandre. 
Invoquant une déclaration de Benoit XII , qui avait refusé 
d'approuver les renonciations formelles du roi de France , 
il annonçait, par une bulle du 21 octobre 1342, que si 
les Flamands n'obéissaient point immédiatement aux or- 
dres de Philippe de Valois , il les ferait excommunier par 
levêque de Bologne (4). 

11 ne parait point que ces intrigues pour séparer la 
Flandre de l'Angleterre, soient restées inconnues d'E- 
douard III. Le 4 octobre, prêt à s'embarquer pour la 
Bretagne, il avait chargé Guillaume Trussell d'aller en 
Flandre pour y réveiller le zèle des communes (5). C'était 
précisément vers cette époque, que Louis de Nevers, 
rassuré par l'absence du roi d'Angleterre retenu au siège 



(1) Hallutn. 

(2) Comptes mes, de la tille de Brugoa, 1342, fol, 110, 111 et 153. 

(3) Met. de Bourgogne par D. Plancher, u, pr. p. 267. 

(4) Bit on. , Ann . tome xxt. 

(5) Rtmib, r, 4, p. 135. 



de Vannes , avait résolu de tenter les plus grands efforts 
pour rompre l'alliance de son peuple avec les Anglais. 
Tous les députés des bonnes villes de Flandre se réunirent 
en parlement le 9 novembre à Dam: ne (J), et le comte de 
Flandre crut pouvoir s'y expliquer plus formellement qu'il 
ne l'avait fait jusqu'alors , mais ses propositions furent mal 
accueillies , et Guillaume Trussell , qui assistait à cette as- 
semblée, put lui-même s'assurer que la Flandre ne songeait 
point à trahir ses engagements. « Si est, très cher sire, 
» lui écrivaient peu après les magistrats des bonnes villes , 
» que sur ce eu conseil et avys et meure delibéracion avec 
• les bones gentz communaument des autres villes et com- 
>• mun pays de Flandres , vous signifyons que nous somes 
» acord avec le dit pays de Flandres tout entièrement de 
» tenir et acomplir à toutz jours les alliances faites entre 
» nostre dit seigneur le roy et le pays de Flandres , et sur 
» ce avons renoveleit no serments ... Ains ferons vers no 
» dit seigneur le roi corne boins et loials subgitz faire 
» deveroient, en toutz cas, vers lour bon et droiturier 
» seigneur souverain , et ce povëz bien considérer puisque 
» vous avez veu que les boines gentz de Flandre furent 
» si esmeus quant darnièrement fumes au Dam pour au- 
» cunes novclletez qui furent attemptez au contraire des 
» dites alliances ... Doné à Gand, au plein parlement des 
» trois boines villes et commun pays de Flandres , le vigile 
» Saint- André (2). » 

Selon un récit dont l'exactitude est fort douteuse, le 
comte de Flandre avait fait préparer un certain nombre 



• 1) Comptes mss. de la ville de Bruges, 1342, f» 117. 
Rtmm, i,4, p. 158. 
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de bannières , sous les quelles devaient se rallier tous ses 
partisans. L'un des chefs de cette conjuration était un 
noble d'Ardenbourg , nomme' Pierre Lammens , mais 
Jacques d'Artevelde , instruit de ce qui se passait , se 
hâta de se diriger vers Ardenbourg, où il frappa le 
chevalier leliaert sur le seuil même de sa maison: 
peu d'instants après, on retrouvait cachée dans sa de- 
meure la bannière qui était le signe d'une trahison déjà 
sévèrement punie. Si cette anecdote semble peu digne 
de foi, il n'en est pas moins certain que les complots 
du comte devaient éclater au mois de décembre 4542, 
et que l'énergique activité de Jacques d'Artevelde les Ot 
échouer dans toutes les parties de la Flandre (4). Nous 
savons d'ailleurs que Louis de Nevers, mécontent de 
cet échec et de plus en plus méprisé de ses peuples, 
quitta la Flandre le 2 janvier pour se retirer en France (2). 

A peine Jacques d'Artevelde est-il rentré à Gand, qu'un 
riche bourgeois, nommé Jean de Steenbeke, ose l'accuser 
de vouloir soumettre toute la Flandre aux lois de sa 
dictature militaire. Artevelde se défend et se justifie, 
mais Steenbeke appelle ses amis aux armes et le sang 
est prêt à couler , quand les bannières de seize métiers 
viennent se ranger autour du capitaine de Saint-Jean: 
au premier bruit de ce qui avait eu lieu, les bourgeois de 
Bruges , d'Ypres et de Courtray accoururent à Gand pour 
soutenir le héros des communes, mais déjà la paix était 
rétablie, et les magistrats avaient ordonné aux deux adver- 
saires d'habiter, l'un le château du comte, l'autre l'hôtel 
de Gérard le Diable , jusqu'à ce qu'une sentence légale 
eut été prononcée sur leur différend. 



(1) Metm, 1342. 

(2) Despam , ii, p. 508. 



Cette fameuse querelle de Jacques d'Artevelde et de 
Jean de Steenbeke atteignit-elle les dimensions d'une 
lutte politique? ne faut-il point y reconnaître plutôt 
les tristes conséquences d'une inimitié toute personnelle? 
on ne peut guère en douter, car dès la fin du dou- 
zième siècle, selon le témoignage de Gilbert de Mons, 
on ne cessait de voir à Gand les hommes les plus puis- 
sants, secondés par de nombreux amis et protégés par 
les tours crénelées qui couronnaient leurs habitations, 
se livrer des combats où le nombre des morts était 
souvent considérable (1). 

En 1306, c'est-à-dire quatre années après la bataille 
deCourtray, Jean Borluut, vainqueur des armées de Phi- 
lippe le Bel, avait été menacé dans ses foyers par des 
querelles domestiques, et l'intervention des magistrats 
avait été nécessaire pour préserver les bourgeois de 
Gand du triste spectacle de voir une héroïque fa- 
mille répandre sur leurs places publiques, les dernières 
gouttes du sang qu'avaient respecté les ennemis de la 
patrie (2). 

En 1342 la situation semble la même. Jean de Steen- 
beke était favorable à l'alliance d'Edouard III, car il 
avait été l'un de ceux qui allèrent les premiers avec 
Jacques Masch, chercher les laines anglaises à l'étape 
de Dordrecht en 1338 (3); mais sa maison était contigue 



(1) Homines multi in Gandato et potentei parentila et turribus forte* 
inter se discordabant et sœpius ad arma conveniebant: unde sœpius multi 
occidebantur, multi quoque vulnerabantur. Gilbkbt de Mons, p. 249. 

(2) Invent, des archives de Rupelmondo t p. 322: Notes manuscrites. 

(3) Il quitta Gand le 10 juin 1338 avec Jacquet Match pour se 
rendre en Hollande. Comptes mss. de la tille de Gand, 1358, 



Digitized by Google 



m 

à celle qu'occupait Jacques d'Artevelde, au Mont de la 
Calandre, et des discussions d'inte'rét privé qui depuis 
longtemps peut-être étaient prêtes à éclater , avaient été 
la source de la haine la plus vive. 

Plusieurs jours s'étaient «coulés , lorsque les magistrats 
de Gand ordonnèrent que Jacques d'Artevelde recouvrât 
immédiatement la liberté, tandis qu'ils condamnaient 
Jean de Sleenbekc et ses principaux amis à un exil de 
cinquante années. 

Jacques d'Artevelde , triomphant des accusations de ses 
ennemis, n'en était que plus grand. La Flandre prospérait: 
on recreusait le canal de la Lieve pour rendre plus faciles 
les communications de la ville de Gand et de la mer; 
l'agriculture , qui n'avait jamais suffi au soutien de la 
population nationale , faisait des progrès si rapides , qu'un 
règlement obligea tous les navires qui apportaient du 
sel , des vins ou d'autres produits des pays étrangers , 
à prendre à leur départ un chargement de blés de 
Flandre (4). Les lettres mêmes renaissaient. L'abbé de 
Saint-Bertin , Jean De Langbe, d'Ypres, plus connu 
sous le nom d'Iperius, complétait les annales de son 
monastère, commencées par Hincmar, et ne les inter- 
rompait que pour traduire quelque docte travail sur 
l'Orient, les voyages de Guillaume de Bollizeele ou la 
relation du moine arménien Héthoum (2). Enfin Jean 
d'Harlebeke, qui parait ne pas avoir été étranger aux 



fol. 178. En 1350, il figure au nombre des éche^ins, et en 1340, 
parmi les doyens des métiers. Compte* msa. de la ville de Gand, 1330, 
fol. 58 et 1340, fol. 180. 

(1) GlLLF.S Ll MOISIS, p. 237. 

(2) Foppems, ii, p. GG9; Mém. de la soc. de Gêogr. de Paris, ir, 
pp. 414 et 430. 



négociations diplomatiques de cette époque, mérita par 
sa science d'avoir pour ami l'illustre abbé Gilles li Muisis(l). 

Cette glorieuse époque où l'industrie flamande dominait 
toutes les querelles et toutes les jalousies de l'Europe, 
a laissé dans Tune de nos -cités , un éternel monument 
de sa puissance. Les halles d'Ypres, furent construites 
au centre même de la fabrication des draps. Vastes à 
leur base, comme les inspirations des hommes qui les 
fondèrent, comme les espérances des temps qui saluèrent 
leur berceau, elles ont attendu vainement que l'avenir 
vint compléter l'œuvre du passé. Ce fut la première pierre 
d'un édiQce, que le temps ne devait jamais achever; 
cependant , quoique la vie du commerce et l'activité des 
arts n'animent plus leurs arceaux tristes et sombres, elles 
remplissent notre esprit d'un vague sentiment d'admi- 
ration et de grandeur qui va bien à la mélancolie 
des souvenirs et des ruines. En 4297, Édouard 1 er 
avait ordonné que l'on allât chercher des bois dans son 
domaine de Mo r ton, pour établir des palissades autour 
des remparts de Bruges, parceque les bourgeois appauvris 
par les guerres, ne voulaient point exécuter ces travaux. 
En 4342, Édouard 111 envoie des chênes de ses forêts 
d'Irlande pour élever dans une autre des grandes villes 
de Flandre, au milieu de la paix et de la prospérité, ce 
que Villani , à Ypres aussi bien qu'à Malines, eut appelé 
le palais de la laine. Combien les destinées de la Flandre 
se sont agrandies en moins d'un demi-siècle! qu'il y a 
loin de Gui de Dampierre et d'Édouard I er à Jacques 
d'Arteveïde et à Édouard III! 



(1) Fnniitiaris fui magistro Johanni de Harlebccke qui erat clericui 
•emper ttudena et astrologus peritus atque expertas et famosus. Gilles 
li Mou», p. 289. 
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Ces progrès ne sont pas les résultats d'une dictature, 
quelque glorieuse qu'elle puisse être , exercée par Jacques 
d'Artevelde ; il n'y a pris part que par l'influence que lui 
assurent sa vertu et son génie. Ils n'émanent point de 
réformes politiques que révent tous les ambitieux et 
tous les novateurs , mais de l'exécution complète et régu- 
lière des lois qu'ont depuis longtemps sanctionnées le 
respect du peuple et l'expérience des siècles. Nous n'aper- 
cevons aucune modification dans les institutions, aucune 
mention d'une autorité extralégale en quelque lieu que 
ce soit. Les seuls faits qui frappent notre attention, 
sont le rétablissement de ce qui existait à une époque an- 
térieure, la reconstitution de tout ce que les comtes 
avaient aboli ou ébranlé. Ainsi à Gand, le métier des 
tisserands dans lequel étaient inscrits les plus nobles bour- 
geois, tels que les Artevelde, les Wenemare, les Vaer- 
newyck, les Borluut, les Goetbals, les Uutenhove, avait 
été toujours placé au-dessus des foulons et des petits 
métiers ; mais à l'époque où Louis de Nevers combattait 
la commune de Bruges , il avait redouté l'inimitié des 
bourgeois de Gand et avait rélégué au dernier rang les 
membres du métier des tisserands , en les privant de leur 
doyen. En 4340, ils ont repris la position que leur assi- 
gnent leurs richesses et leurs lumières (1) , et les foulons 
qui, dans les rapports de l'industrie ne sont en quelque 
sorte que leurs ouvriers privilégiés , redeviennent le troi- 
sième membre, c'est-à-dire la troisième classe de la cité. 
Les réformes de Louis de Nevers devaient engendrer 
l'anarchie: c'est à Jacques d'Arteveldc, chargé du gou- 



(1) Comptes de la riY/e de Gontf, 1340.' 



vernement supérieur de la ville , qu'appartient l'honneur 
de faire triompher le parti des hommes sages. 

C'était aussi une loi ancienne, que celle qui, laissant 
aux habitants des campagnes les soins de l'agriculture, 
réservaient aux cités de Gand et d'Ypres le monopole de 
la fabrication des draps. A Gand , le comte Gui de Dam- 
pierre l'avait formellement reconnu en 4296 (1) , et depuis 
la fin du xiii 4 siècle , les échevins de Gand avaient fait de 
fréquentes chevauchées pour le faire respecter (2). A 
Ypres, les mêmes règlements avaient été établis. En 1337, 
une expédition avait eu lieu pour obliger les habitants de 
Poperinghe à s'y soumettre , et le comte de Flandre lui- 
même les avait confirmés au mois de mai 1342 (3). 
Cependant, dès que Louis de Nevers se fut convaincu 
que toutes ses démarches auprès des bourgeois des bonnes 
villes n'atteindraient point leur but , il adopta une politi- 
que toute différente, et tandis que le récit partial de 
quelques historiens accuse Jacques d'Artevelde d'avoir 
cherché un appui dans les mauvaises passions , nous voyons 
le comte s'attribuer le rôle qu'ils reprochent à son illustre 
adversaire. En effet, il excite les habitants des campagnes 
à contester le privilège légal des villes , et les foulons à 
renverser l'autorité des tisserands. Du fond de l'asyle 
que lui accorde Philippe de Valois, il prépare des com- 
bats et des émeutes, et le prince, dont la bataille de 
Cassel inaugura la domination , ne croit pouvoir rétablir son 



(1) Dibricx, Loi» de» Gantois, tome h. 

(2) Compte» de la ville de Gand, 1314, 1336 et 1342. 

(3) Il parait que ceci eut lieu à la suite d'un compromit par lequel 
les bourgeois d'Ypres et de Poperingho acceptèrent pour arbitres les 
magistrats de Gand, de Bruges et du Franc. Charte du 23 mars 1541, 
(».••), Archive» d'Ypre». 
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autorité, qu'en paraissant une seconde fois au milieu de 
ses peuples, les mains souillées de leur sang. 

Au mois de mai 1344, selon les uns, au mois de 
septembre selon les autres, les habitants de Poperinghe 
déclarèrent ne plus reconnaître le privilège des Yprois 
et se donnèrent un chef nommé Jacques Beyts. Les 
bourgeois d'Ypres prirent aussitôt les armes et sortirent 
de leurs remparts sous les ordres de messire Jean de 
Hautekerke. Une longue et terrible mêlée s'engagea : 
Jacques Beyts y périt avec le plus grand nombre de ses 
amis , et les Yprois poursuivant leur triomphe , allèrent 
détruire tous les métiers à tisser les draps qu'ils trou- 
vèrent à Bailleul, à Langhemarck et à Reningbelst (1). 

A Gand l'émeute fut plus terrible: la lutte y éclata 
entre les tisserands et les foulons. Ceux-ci réclamaient 
une augmentation de salaire (2): ce fut le prétexte 
de la sédition. En vain les prêtres apportèrent-ils sur 
la place publique l'ostensoir et les hosties consacrées: 
rien ne put modérer la fureur des combattants. Jacques 
d'Artevelde et les autres magistrats soutenaient le doyen 
des tisserands, Gérard Denys (3): la cause de Tordre 
et de la justice triompha. Jean Bake, doyen des foulons, 
succomba avec cinq cents des siens , mais leur mort 
devait engendrer de tristes souvenirs : c'était non seu- 
lement un symptôme de désorganisation publique, mais 
aussi une source de haines et de vengeances. Le lundi 
2 mai 1348 fut un jour néfaste: il annonçait d'autres 
malheurs et nos chroniqueurs ne se sont point trompés 



(1) Corp. chr. Flandr. 1 , p. 215. 

(2) Volebaut fullones habere de quolibet panno quatuor groitoi plus 
quara habere solebant. Jlid. 

(3) Cui §e sociavit Jacobus de Artevclde. Corp. chr. Fl. t 1, p. 215. 

9 
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en le nommant den quaden maendag, c'est-à-dire le mauvais 
lundi (i). 

Le comte ne dissimulait plus : il abordait sans hésiter 
cette affreuse ressource des guerres civiles qui présentent 
dans leurs péripéties, tant d'éléments d'intrigues et de 
trahisons. Dès le mois d'octobre 1344, il essaya de 
surprendre la forteresse d'Audenarde, si importante dans 
les guerres du quatorzième siècle, mais il n'y réussit 
point (2). Prêt à tenter de nouveaux efforts, il conclut 
un traité secret avec le duc de Brabant: nous avons 
déjà raconté comment ce prince, mécontent de la con- 
fédération des communes de son duché avec celles de 
Flandre (3), avait arrêté, eu 4340, les succès des alliés 
sur les bords de l'Escaut; au siège de Tournay, la 
sincérité de ses engagements avait de nouveau paru dou- 
teuse (4). Il osait enfln lever le voile et se prononcer 
ouvertement en faveur de Louis de Nevers, qui lui faisait 
espérer le mariage de son fils Louis de Maie avec l'une 



(1) Lesquels réduisirent le mestier des foulons à néant, comme il est 
encoires pour le jonr dTiuy, et fut à raison de la dicte effusion de sangle 
susdict lundi, appelé den quaden maendac h , c'est-à-dire le mauvais landy. 
Ocdkghekst, ii, p. 462; Corp. ckr. Flandr. i, p. 315; Chr, Com. 
Zantfiiet, Amplitê. coll. v, p. 238; Gilles li Moisis, p. 237; Escell. 
ekron. fol. 56; Chronyche van Vlaenderen i, p. 205. 

(2) Item van de vaerd van Audenaerde doe verraetnesse geweest soude 
hebhen... svrondages vor Alre-Heleghe dag... 

Item saterdages vocr S. Katelinen dag doe Persemier en sine ghesellen 
binnen Audenaerde commen waren bi nachte met verranessen omme 
de poort te keerne... 

Compte» mil de la ville de Gand, 1344, fol. 113. 

(3) Les communes de Brabant paraissent avoir profité de l'accroissement 
de leur puissance pour réclamer de nouveaux privilèges qui tendaient 
à diminuer l'autorité du duc Jean III. (Anvers, 8 août 1335, Bruxelles, 
31 décembre 1338, Malines, 30 mars 1339 (v. st.) Louvain 19 mars 1340, 
(v. st.) Brabanleche Veesten, i, Corp. dipl. pp. 803, 814, 819 et 832. 

(4) Villani (sj. m) l'accuse ouvertement d'y avoir trahi ses alliés. 
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de ses filles (I). Grâce à l'appui du duc Jean, le 
comte de Flandre parvint à s'emparer de Termonde et 
ce fut là qu'il appela tous ses partisans à le rejoindre (2). 

Ainsi Louis de Ncvers rompait le premier tous les 
liens qui l'unissaient à ses peuples. 11 avait oublié tous 
les événements qui s'étaient accomplis en Flandre depuis 
six années , pour ne se souvenir que de son complot de 
Dixmude. Si les communes avaient exprimé leur méfiance 
et leurs craintes dans l'une des clauses de la trêve de 
Malcstroit, elles l'avaient du moins respecté constam- 
ment comme leur légitime seigneur, même à l'époque 
où il n'avait reparu au milieu d'elles que pour les livrer 
aux discordes civiles. Elles avaient compris que dans 
cette apparence de soumission, il y avait une puissance 
extérieure de plus pour leur influence et leur autorité; 
mais que devenait la légitimité des droits héréditaires de 
Louis de Nevers si, méconnaissant la fidélité des bourgeois, 
il opposait à leurs plaintes et à leurs griefs la puissance de 
son épée comme s'il n'eut été qu'un étranger et un ennemi? 

Il semble que Louis de Nevers , en recourant inopi- 
nément à la force des armes , ait agi à l'instigation de 
Philippe de Valois : la trêve de Malestroit avait été rom- 
pue par la trahison dont le sire de Clisson et ses amis 
avaient été les victimes, et Édouard III venait d'adresser 
aux communes de France un nouveau manifeste pour 
leur annoncer que son unique but était de rétablir les 
institutions et les libertés du règne de saint Louis (3). 
Un grand armement avait été réuni au port de Sandwich 



(1) GlOT. VlLLANI, XII, 46. 

(2) Intendcbat ip«os debellare et terram tuam, suorum amicorum 
adjutorio, recnperare. Corp, chr. Flandr. i, p. 216. 

(3) Jamki, Hùt. du Prince noir, » , p. 406. 



et le roi d'Angleterre était prêt à passer la mer (I) 
quand des messagers, venus de Flandre, réclamèrent sa 
présence , comme le seul moyen d'y maintenir son autorité 
et de protéger ses alliés (2). 

Édouard III quitta le 3 juillet le port de Sandwich , 
suivi de cent trente navires (3), et le surlendemain il 
entrait dans le Zwyn (4). Le 7 juillet, Jacques d'Ar- 
tevelde arriva à L'Écluse , pour le féliciter sur sa 
venue (B), et le conduire à Gand (C). Cependant les 
partisans du comte , enfermés à Termonde , ne faisaient 
point de progrès , et Jacques d'Artevelde apaisa si com- 
plètement les craintes du roi d'Angleterre, que celui-ci 
jugea inutile de poursuivre son voyage jusqu'à Gand. 
11 demanda seulement que les députés des bonnes villes 
se rendissent près de lui à L'Ecluse et dès le i l juillet 
ils obtempérèrent à son désir. Nous remarquons Thomas 
de Vaernewyck, Jean Uutenhove, Liévin de Waes, parmi 
les députés de Gand (7); Jean de Cockelaere, Jean 
d'Harlebeke, Gilles Hooft, parmi ceux de Bruges (8). 

Si nous acceptions le récit de Froissart et de Villani , 
nous placerions à L'Écluse cette célèbre conférence où 
Jacques d'Artevelde , en voulant élever le prince de Galles 



(1) GlOT. VlLLAKI, XII, 46. 

(2) Propter aliqua nova tobita qui» venerunt nobis de perditione terra» 
nostr» Flandria) et quoramdam alligatorum nostrorum. Rtmxi, h, 4, 
p. 185. 

(5» ferma, n, 4, p. 185; Corp. cAr. Fl., i, p. 216. 

(4) Memorien-bùuc der stadt Gendt; Corp. chr. Fl., i, p. 216. 

(5) Omme hem te dankene en te wille comene, dat hi an 'tlant comen 
wai. Comptes mss. de la ville de Gand, 1343, fol. 184. 

(6) Omme hem te gbebringhene te Gent waerd. Compte* met. de la 
ville de Gand, 134S, fol. 184. 

(7) Compte» mss. de la tille de Gand, 1345, fol. 184. 

(8) Comptes mss. de la ville de Bruges, 1345, fol. 95. 
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au comté de Flandre, se sépara de tous ses amis et 
prépara la révolution qui devait le perdre. Mais tous 
les documents officiels s'accordent à le démentir : il n'est 
fait mention de ces négociations , ni dans la lettre qu'Edou- 
ard III adressa vers cette époque à tous les vicomtes 
d'Angleterre, ni dans les comptes des bonnes villes de 
Flandre. On s'occupa, il est vrai, de Louis de Nevers, 
de sa trahison , de ses complots : c'était la grande 
question du moment, celle qui agitait toutes les com- 
munes et avait amené Edouard III à L'Écluse (1). Peut- 
être , quelques bourgeois instruits que le comte se proposait 
de marier son ûls à une princesse de Brabaut , insistè- 
rent-ils aussi dès ce moment pour que Ton reprit l'ancien 
projet de lui faire épouser plutôt une fille d'Edouard III. 
Hors de ces données positives, de ces conjectures pro- 
bables, il n'y a de place que pour les calomnies des 
leliaerts qui, prêts à tenter un dernier effort contre 
Jacques d'Arleveldc , cherchaient à lui aliéner les sym- 
pathies du peuple en ne cessant d'accuser son ambitiou. 
Ils redoutaient son influence plus que son autorité et 
voulaient le désarmer avant de le combattre. Cinq siècles 
se sont écoulés : il est temps que , dégagée des rumeurs 
des factions et des mensonges de l'envie , l'histoire rede- 
vienne impartiale et juste. 

Les communes de Flandre, loin de songer à recon- 
naître pour comte le prince de Galles , avaient seulement 
déclaré que l'absence et l'hostilité de Louis de Nevers, 
rendaient nécessaire de créer un rewaert, c'est-à-dire un 
dictateur investi de la puissance suprême (2) -, après plu- 



(1) Comptes mas. <f* la ville âe Gand t 1345 fol. 185. 
(3) Déjà à plusieurs reprises, on avait créé des rewaerts pour diriger 
le gouvernement du pays pendant r absence du comte, mais leur autorité 
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Meurs entrevues avec Edouard à L'Écluse, et une assemblée 
tenue à Bruges, le 16 juillet (i), leur élection unanime dési- 
gna Sohicr deCourtray, héritier d'un nom illustre et uni 
étroitement par les liens du sang à Jacques d'Artevelde (2). 
Son premier soin fut de se rendre à Alost pour s opposer 
aux entreprises des leliacrts , commandés par Florent de 
Brugdam , tandis que les milices communales des bonnes 
villes de Flandre, soutenues par Jean de Mautravers et 
une troupe d'archers anglais, qui avaient débarqué à 
L'Écluse, se préparaient à former le siège de Termonde (3). 

Grâce à ces mesures, Édouard III put se félici- 
ter de s'être assuré l'alliance de la Flandre plus 
fermement que jamais (4). Ne jugeant pas néces- 
saire de s'arrêter plus longtemps à L'Écluse, il donna 
à sa flotte l'ordre d'appareiller le 24 juillet, soit vers 
les cotes de Bretagne, où le comte de Montfort et 
ses partisans , harcelés de toutes parts par les garnisons 
françaises, réclamaient instamment son appui; soit vers 



parait avoir toujours été de peu de durée. Tantôt il n'y avait qu'un 
reicaert pour toute la Flandre, tantôt chacune des trois grandes Tilles en 
désignait un pour l'administrât ion supérieure des intérêts qui lui étaient 
propres. C'est ainsi que nous trouvons parmi les retour Ig de Flandre» 
en 1332, Gui, frère bâtard du comte (comptes mes. de la ville de Bruges, 
1332, fol. 93) eu 13-13 Simon Van Haie, seigneur de Mirabel, qui avait 
épousé une sœur de Louis de Nevers. Je citerai aussi parmi ceux de 
Bruges, Gérard de Rasseghem, mentionné dans les documents publics de 
1340, qui figure peu après dans Tune des expéditions desmilices brugeoises 
comme maréchal de la ville, als marscalc van ons tteda {comptes mes. de 
la ville de Bruges, 1340, fol. 80 et 141 ). 

(1) Comptes mes. de la tille de Gand, 1345, loi. 185. 

(2) Comptes mss. de la ville de Bruges, 1345, fol. 135. 

(3) Comptes mss. de la tille de Bruges , 1345, fol. 135; Meteb», 1345. 

(4) Dictam tcrram Flandria? (laudetur Deus) stabilivimus ita quod 
nunquam fuit in fidelitato nostra magis firma. Et me», h, 4, p. 185. 
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celles de la Gascogne où le comte de Lancastre Tenait 
d'aborder (4). Mais ce projet ne devait point s'exécuter : 
à peine était-il sorti du hâvre de L'Écluse , qu'une hor- 
rible tempête s'éleva et , après deux jours de périls , le roi 
d'Angleterre fut jeté , le 26 juillet , sur les rivages de son 
royaume (2). Les nouvelles qu'il ne tarda point à y rece- 
voir de Flandre, l'obligèrent bientôt à renoncer complè- 
tement à son expédition. 

Le 22 juillet, une conférence avait eu lieu entre 
Edouard III et les députés des communes. Il n'est point 
douteux que Jacques d'Artevclde n'y ait assisté, et le 
môme jour il s'arrêta à Bruges pour annoncer au peuple 
les mesures qui avaient été prises pour maintenir la paix; 
le lendemain il arrive à Ypres , pour y remplir la même 
mission , et l'enthousiasme avec lequel sont accueillies ses 
paroles, est une nouvelle preuve de l'affection que lui 
conservent les bourgeois. Cependant lorsqu'il rentre à 
Gand, le dimanche 24 juillet (3), il aperçoit sur son 



(1) Rob. d'Avbsbubt, p. 121; Giot. Villani, tu, 46. 

(2) Cuinque de dictis partibus festinantes juxta primum propositnm 
ad partes iniraicorum nostrorura pro expeditione guerra nostrsa, traosire 
disponeremus, irruit super nos ventus contrarius et te tn pestas et sio ad 
costeram Angliœ cum magno periculo projecti fuirous. Rtmbb, 11, 4, 
p. 185. 

(5) Momorien-bouc der aladt Gendt (mss. des arch. de la Flandre- 
orientale); Chr. manuscrite de Roland de Baetut, écrite vers 1475; 
Excell. chronycke, fol. 57 ( xt« siècle ). Villani place la mort de Jacquet 
d'Artevelde le 19 Juillet, Meyer et Despars le 17 Juillet. J'hésite d'autant 
moins à adopter la date du 24 juillet, que la lettre d'Édouard III à tou g 
les lieutenants des comtés , rédigée immédiatement après son retour, 
mentionne expressément les heureux résultats des efforts du roi pour 
affermir en Flandre l'influence de ses amis et son intention de s'embar- 
quer sans délai pour la France. Il est donc bien 'évident, qu'arrivé le 
26 juillet à Sandwich et quatre jours après à Londres, il ignorait encore 
le 3 août la mort du p'ui illustre de ses alliés de Flandre (Atligatorum 
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passage quelques hommes aux traits sinistres qui sem- 
blent le menacer , et vers le soir il entend tout à coup 
résonner des clameurs furieupj autour de sa demeure: 
c'est en vain que ses valets se hâtent de fermer les 
portes, les cris redoublent: Artevelde a reconnu la voix 
de ses ennemis, car les uns l'accusent de vouloir faire 
piller Gand par les Anglais, les autres répètent qu'il 
a profité de son autorité pour rassembler d'immenses 
richesses et que déjà il a envoyé son trésor à Londres. 
Cependant il n'hésite pas et parait à une fenêtre: «Sei- 
» gneurs, leur dit-il, tel que je suis vous m'avez fait; 
» et me jurâtes jadis que contre tous hommes vous me 
» défendriez et gardtriez: et maintenant vous me voulez 
» occire et sans raison. Faire le pouvez, si vous voulez, 
» car je ne suis qu'un seul homme contre vous tous, 
» à point de défense. Avisez pour Dieu et retournez au 
» temps passé. Si, considérez les grâces et les grands 
» courtoisies que jadis vous ai faites. Vous me voulez 
» rendre petit guerdon des grands biens que au temps 
» passé je vous ai faits. Ne savez-vous comment toute 
» marchandise étoit perie en ce pays? Je la vous recouvrai. 
» En après, je vous ai gouvernés en si grand' paix que 
» vous avez eu du temps de mon gouvernement toutes 



Flandrien), et en effet, ce n'est que peu de jours aprèf , que les événe- 
ments de Gand rengagent à ajourner son expédition contre Philippe de 
Valois. Je ne crois pas qu'il soit vrai , comme le racontent Yillani et 
d'autres historiens, qu'Édouard III, en apprenant l'attentat de Thomas 
Denys,ait défendu toute relation commerciale avec la Flandre, mais il n'en 
est pas moins certain que l'on ne peut concilier la présence du roi à 
L'Écluse au moment où Jacques d'Artevelde fut la victime de son dévoue- 
ment à sa cause, avec la joie qu'il témoigne dans sa lettre de tout ce 
qu'il a lait en Flandre: hrram Flandriœ (hwhtur Deus) tiobilioimu*. 
Rtmik, h, A f p. 185. 
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» choses à volonté, blés, laines, avoir et toutes mar- 
» chandises dont vous êtes recouvrés et en bon point. » 
L'éloquence de Jacques d'Artevelde , la justice de sa défen- 
se , le souvenir de ses services , ne purent le sauver. Les 
hommes qui le menaçaient étaient bien résolus à ne point 
l'écouter. Les querelles politiques n'étaient pour eux qu'un 
prétexte et leurs haines personnelles étaient impatientes 
de frapper le capitaine de Saint-Jean. On remarquait 
parmi eux un bourgeois , nommé Jean Panneberch, qui 
était excité par les mêmes rancunes qui avaient naguère 
fait nailre le complot de Jean de Steenbeke ((), et avec 
lui ses parents Gauthier de Mey, Jean van Meerlaer, 
Jean Pauwels , Paul et Simon de Westhuc. De ceux qui 
les suivaient, les uns étaient les débris du parti des 
foulons, qui aspiraient à venger Jean Bake, les autres, 
des membres des petits métiers, des tuiliers, des cor- 
royeurs , facti eux vulgaires qui avaient été soudoyés par 
le duc de Brabant et le comte de Flandre (2). 

Jacques d'Artevelde comprit qu'il était inutile de cher- 
cher plus longtemps à se justifier: cédant aux prières 
de ses serviteurs , qui lui exposaient que toutes les portes 
allaient élre brisées, il se retirait dans la cour de sa 
maison pour gagner une église voisine et y trouver un 
asyle au pied des autels , quand ses ennemis , triomphant 
dans leurs efforts , se précipitèrent vers lui en poussant 
des cris de mort. Un savetier, nommé Thomas Denys, 
les précédait (5) , et ce fut lui qui , docile instrument d'un 



(1) Jean Panneberch , propriétaire de terres située* à Basserode, parait 
aroir eu à se plaindre des mesures qui avaient été prises pour l'établis- 
sement des digues du polder qui appartenait i Jacques d'Artevelde. 

(2) Giov. VitLANi, xu, 46. 

(3) FaoiMA*T, i, 1 , 248; Dmpaks, ii, p. 376. 
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complot détestable, trancha une vie à laquelle étaient 
attachées la grandeur et la gloire de la patrie. 

Avec Jacques d'Artevelde périrent neuf de ses parents 
et plusieurs de ses amis , parmi lesquels se trouvait 
Gelnot de Lens. 

Il est si vrai que le meurtre de. Jacques d'Artevelde ne 
fut pas une révolution politique , mais seulement un acte 
de vengeance personnelle, que rien ne fut changé dans 
le gouvernement de la ville. Le doyen des tisserands, 
Gérard Denys, qui avait combattu à ses côtés contre 
Jean Bake (4), succéda à son autorité, c'est-à-dire au 
beleet der stede (2). Jean Scoutheet dont la famille s'allia 
plus tard à la postérité du capitaine de Saint-Jean (3), 
remplaça Gelnot de Lens. Thomas de Vaernewyk, con- 
serva ses fonctions (4). 

Le premier soin des magistrats fut d'ordonner une 
enquête sur ce qui avait eu lieu. Les coupables, Gdèles 
à l'usage du wehrgeld, qui s'était maintenu dans les lois 
et dans les mœurs, offrirent aussitôt le prix de l'homicide 
et ils furent de plus condamnés à une expiation solennelle 
de leur crime (5). En 1375, malgré trente années 



(1) Corp.chr. Flandr. i,p. 2 15 j Chr. Corn. Zantfliet, Ampli»*, coll. 
T. p. 238. 

(2) Comptes mst.de la ville do Gond, 1345, fol. 259. 

(3) L'Ejpikot. 

(4) Comptes de la ville de Gand, 1545, fol. 259. 

(5) Si forte contentio in Gandavo ortafuerit, prœco cum tribus sca- 
binis ad bellatores accedet, et ut pacem et treugas douent, postulabit ... 
Kture de 1192, Warwkœsig , trad. de M. Gheldof, iii, p. 229; qui- 
cumque treugas aut concordiam infregerit et inde per reritatera acabi- 
norum conrictua fuerit, comiti aex libras , oppido xx libras, ei illi cuî 
injuria iUata est x libras dabit. Ordonn. de Philippe de Namur, ibid. 
p. 249. Si quis super homicidio, Tel incendio, Tel vulnere per cultellum 
illato Tel pace infracta legnliter protractus fuerit,sex libras amittet. Charte 
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d'émeutes, malgré la restauration de Louis de Maie, la 
sentence des magistrats continuait à être exécutée et une 
lampe expiatoire brûlait encore dans le cloître de Notre 
Dame de la Biloke (1). 

Les députés des communes flamandes avaient traversé 
la mer et s'étaient rendus à Westminster , près d'Édou- 
ard III. « Là s'excusèrent-ils si bel de la mort d'Artevelle 
» et jurèrent solennellement que nulle chose n'en savoient 
» et s'il l'eussent sçu , défendu et gardé Peussent à leur 
» pouvoir , mais étoient de la mort de lui durement cour- 
» roucés et désolés, et le plaignoient et regrettaient 
» grandement ; car ils reconnaissoient bien qu'il leur avoit 
» esté moult propice et nécessaire à tous leurs besoins, 
» et avoit régné et gouverné le pays de Flandre bellement 
>• .et sagement... Et remontrèrent encore au roi et à son 
>• conseil que si Artevelle étoit mort , pour ce n'étoit il 
» mie éloigné de la grâce et de l'amour des Flamands. Ces 
» paroles et autres adoucirent grandement le mautalent 
» du roi d'Angleterre et se tint finablement assez bien 
» content des Flamands , et les Flamands de lui (2). » La 



de Hugues de Gand, 1244, ibid. p. 273. Sigmficamua Tobîs quod nos 
assensum noslrum prebemus ad hoc: quod in viUa nostra Gandensi talis 
fiât keura quod quicumque treugas infreçerit , vulnus dando vel mnti- 
lationcm membri ferendo, si teneri posait, capitalî tentent!*, et aeinginta 
libras Fiandriae coiidemnctur , si vero non teneri possit, ezlex fiât in 
perpetuura ... Charte de la comtesse Marguerite, 1270 , ibid. p. 294. S» 
Thomas nenys ne fut pas décapité et trouva son valut dans la fuite, il 
fut rois au ban du pays: Panneberch, Gauthier De Mey et leurs amis, 
s'élant rendus seulement coupables de violation de la paix publique, ne 
furent condamnés qu'à l'expiation judiciaire du wehrgetd, quo nos charte* 
nomment en latin Emendatio forts faclorum. 

(1) Over de dood van Jacob Van Artevelde , 'teenre lampe boof, te 
berrene vor Onser-Vrauwen in 'thospitael van der Biloken. Artk. de 
Gand, Jaerregiêtert , 1375; Dinticx , u, p. 47. 

(2) Faoismbt, 1, 1, 249. 
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mort de Jacques d'Artevelde avait été toutefois un 
événement si important dans la situation des choses, 
qu'Edouard III ajourna à l'année suivante l'expédition 
qu'il était prêt à conduire en France (4). 

La puissance de Jacques d'Artevelde a duré moins de 
dix années, et cependant elle semble remplir dans nos 
souvenirs toute l'histoire du moyen-âge : c'est que son 
génie a remué plus d'idées, excité plus d'espérances, 
conçu plus de profonds desseins, que les hommes qui 
l'ont précédé, pendant plusieurs siècles. Après avoir osé 
rêver la réconciliation de l'Europe par la paix et la 
liberté, après avoir réussi à unir dans une même fédé- 
ration toutes les provinces voisines de la Flandre, il meurt 
frappé par les armes qu'il voulait briser, par le ressen- 
timent des haines privées et jalouses qu'il avait voulu 
étouffer dans l'unité du développement de la civilisation 
humaine. 11 a cru qu'il suffisait d'un levier pour soulever 
le monde , mais la mission qu'il s'est imposée ne le conduit 
point au triomphe: il n'en est que le martyr. 

Si Jacques d'Artevelde avait vécu quelques années de 
plus, s'il avait pu, par ses conseils, rétablir sur une base 
nationale l'autorité du jeune prince qui naquit à Maie, 
quelle n'eut pas été son influence dans le vaste mou- 
vement qui éclata sous le roi Jean? N'y avait-il point déjà 
un remarquable symptôme d'une union pacifique et indus- 
trielle dans la manifestation de ces communes sympathies 
pour les traditions du règne de Louis IX? 

L'Angleterre , du moins , conserva quelques vestiges 



(1) Édouard III disait dans sa lettre du 3 noût: Extitit unammiter 
concordatum quod ad transeundum mare ... nos celeriter paremus. Rtmkb, 
ii, 4, p. 185. 
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des liens qui existèrent entre l'un de ses princes et « le 
» sage bourgeois de Gand. » Edouard 111 , en devenant 
son allié, avait soumis sa grandeur et sa renommée à 
l'autorité de sa prudence: c'est à l'époque de Jacques 
d'Artevelde, qu'appartient la fondation du régime constitu- 
tionnel, tel qu'il existe encore aujourd'hui en Angleterre, 
avec la triple direction du gouvernement par le roi , les 
pairs et les communes (1). 

La parole d'Artevelde avait retenti au delà des Alpes , 
jusqu'aux rives du Tibre qu'il avait naguère visitées , jeune 
et inconnu; l'écho des ruines de Rome, répondait à celui 
de son tombeau. Un poète qui, dans le silence de ses nuits, 
entretenait de sublimes dialogues avec les héros des temps 
antiques (2) , avait parcouru la Flandre , enrichie par l'in- 
dustrie de ses tisserands, et la cité de Gand , si fière de 
pouvoir attribuer son origine et son nom aux conquêtes 
de César (3). Revenu dans sa patrie, et honteux de 
voir l'ancienne reine du monde humiliée et asservie (4), 
il écoutait avec joie ces accents de liberté qui montaient 
des bords de l'Escaut à la cime du Gapitole , où son front 
avait ceint le laurier de Virgile: 

« Écoutez ce bruit qui nous vient de • l'occident : les 
y» destins sont encore voilés de nuages. La Flandre qui 
» semble ne jamais cesser de combattre , s'allie aux peuples 



(1) Dallais. 

(2) Pxtrarcii. oper. p. 533. 

(5) Gaodavum eodem conditore (Caesare) auperbum vidi et ceteroa 
Flandriœ Brabantiœque populos lanificos atque textores. Pet». Epiât, i, 
3. — Juvenili ardore videndique copidioe Parisiorum urbem petii in quo 
quidera ittoere ac reditu, aie jurent» calcar urgebat, extremoa regnt 
angulos, Flandriamque et Barbaricam (Brabantiam?) atque Hannoniam 
tt inferiorem Gernianiam circumm. Prtbabch. Ep. Sen. 1. x, inter op. 
p. 870. 

(4) Pktbabch. oper. p. 534. 



» de l'Angleterre et de l'Allemagne : tout s'agite entre les 
» Alpes et l'Océan. Ah ! puissions-nous y trouver le signal 
» de notre délivrance ! Italie , malheureux pays , condamné 
» à d'éternelles douleurs , tu troublais seule autrefois de 
> tes armes la paix des nations, et voici que tu te tais 
» aujourd'hui, au moment où se décide le sort de l'uni- 
» vers (i) ! » 

Pétrarque se souvenait de Jacques d'Artevelde , lorsqu'il 
adressait sa fameuse lettre à Nicolas de Rienzi : Francisci 
Petrarchje ad Nicolaum Laurentîi tribunum populi 
Romani , de caprssehda libertate , epistola hortatoria . 



Kervyk de Lettenhove. 




Quiconque Oceanum, latiasque interjacet Alpes: 
Hœc utinam noatriB Teniaot monumenta «aluti»! 
Italie, infœlix domus, irrequieta laborum, 
Sicut pacifico temper pugnavit in orbe, 
Sic modo, fortuna mundum jaclante, quiescit. 



Pitiakcu. Poem. lot. p. 86. 
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